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Nervo.  Cotfar  res , olim  dijfociabiles  mifcuit  Principatum  ac  libertatem 
Auget  quctidie  facilitatem  lmperii  Nervo  Trajanus. 

Tacite , vie  d’Agricola. 

L’Empereur  Nerva  a le  premier  allié  deux  chofes  incompatibles  , la 
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SUR  LA  LETTRE 

DE  M,  DE  GALONNE. 

Lorsque  Tacite  , le  Peintre  des 
Tyrans  & le  Panégyriile  des  bons 
Empereurs , exaltoit  dans  fes  écrits 
Nerva  & Trajan,  pour  avoir  , les 
premiers , afîbcié  deux  choies , juP 
qu’alors  délunies , la  liberté  publique 
& l’autorité  fouveraine  , & rendu 
ainfi  les  rênes  du  Gouvernement 
plus  flexibles , plus  sûres  ; lorfque 
tout  l’Empire  applaudifloit  aux  ver-; 
tus  de  fes  Maîtres , & répondoit  à 
l’humanité  de  l’Adminiftration  par 
un  redoublement  de  zèle  : des  Cour-> 

A}. 


6 

tifans  chagrins , des  Minières  jaloux , 
des  Sujets  faûieux  blâmoient  en  fe- 
cret  une  li  heureufe  révolution  : 
quelques-uns  peut-être , plus  méco** 
tens  ou  plus  injuftes , faifoient  reten- 
tir dans  le  Sénat , fur  la  Place  de 
Rome  , leurs  odieufes  clameurs. 
Mais  il  ne  refte  pas  de  trace  dans 
l’hiftoire  , qu’emporté  par  un  efprit 
défapprobateur  ou  par  un  efprit  de 
vengeance  , aucun  Romain  ait  ofé 
adrelfer  à ces  Princes  une  plainte 
contre  leurs  vertus  , un  manifeste 
contre  leur  Peuple  , en  elfayant  de 
corrompre  avec  adrelfe  les  nobles 
fentimens  d’un  Monarque  équitable , 
& de  calomnier  avec  audace  les 
juftes  mouvemens  d’une  Nation 
fidele.  Cet  exemple  étoit  réfervé  à 
notre  liecle. 
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C’eft  au  moment  où  Louis  XVI 
& la  France  femblent  s’allier  de  plus 
près  ; c’eft  au  moment  où  le  Prince 
reftitue  à les  Peuples  leurs  droits 
naturels,  & que  les  Peuples  fe  dif- 
pofent  à raffermir  les  droits  auguftes 
du  Prince  ; c’eft  au  moment  où  l’Eu- 
rope admire  & envie  peut-être  le 
courage  qui  nous  anime  & le  bon- 
heur qui  nous  attend  ; c’eft  en  ce  mo- 
ment folemnel  que  M.  de  Calonne 
ofe  adrefîer  au- Roi  une  lettre  facri- 
lé<re , dans  laquelle,  noirciflant  notre 
courage  , empoisonnant  notre  bon- 
heur,  il  effaye  de  répandre  dans  le 
cœur  du  Monarque  des  doutes , des 
foupçons  , & prefque  des  remords 
fur  le  bien  qu  il  nous  a fait. 

Un  bruit , femé  de  toute  part, 
avoit  annoncé  une  fi  étrange  Lettre 
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un  effaim  d’admirateurs  la  célébrait 
d avance  : de  cet  écrit  dévoient  for- 
tir  des  clartés  nouvelles  & un  chan- 
gement univerfel  dans  les  idées  ; les 
recherches  les  plus  profondes , les 
obfervations  les  plus  frappantes  dif- 
tinguoient , difoit-on , cet  ouvrage  : 
il  a paru  : on  n’y  a trouvé  de  pro- 
fond que  la  corruption  qui  l’a  diâé , 
& de  frappant  que  les  contracta  êhons 
qu’il  renferme. 

L indignation  a laifïe  peu  de  place 
a 1 indulgence  ; li  celle-ci  vouîoit 
paraître  un  inftant , elle  dirait  : en 
demeurant  chez  un  Peuple  étranger, 
on  défapprend  un  peu  fa  langue  na- 
turelle. M.  de  Galonné  paraît  avoir 
ainfi  perdu  de  vue  les  véritables  in- 
térêts de  fon  pays  & de  fon  Roi.  Lui- 
même  convient  que  tout  ce  oui  vient 
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de fa  pan  efl fufpecl:  toujours  aceufé , 
il  eft  toujours  prêt  à fe  juftifier  : 
depuis  deux  ans  on  attend  fes  preu- 
ves: elles  feront  évidentes,  dit-il: 
c’eft  donc  une  production  bien  tar- 
dive que  l’évidence , car  rien  d’évi- 
dent n’a  paru  encore  en  fa  faveur. 

Audi  lefte  dans  fes  écrits  qu’il  l’a 
été  dans  fon  Adminiftration  , il 
marche  fans  avancer,  ilfe  prelfe  fans 
arriver  , il  touche  à tous  les  objets 
fans  jamais  toucher  au  but.  Il  y a 
mieux  : c’efl  que  fe  contredifant  par- 
tout , il  fe  réfute  le  premier  ; la 
moitié  de  fon  ouvrage  femble  faite 
pour  défavouer  l’autre  moitié.  Je 
vais  parcourir  les  principaux  articles, 
dans  lefquels  , par  fes  raifonne- 
mens  & fes  défaveux , il  fe  montre , 
ou  inconféquent  , ou  abfurde  , ou 
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coupable.  Je  fais  que  j’entreprends 
de  combattre  un  Parti  formidable  , 
mais  l’ouvrage  ne  l’eft  pas , ou  s’il 
l’eft  quelquefois , c’eft  par  la  féduc- 
tion  du  ftyle  : elle  pourrait  contri- 
buer à répandre  des  idées  conta- 
gieufes  : il  faut  les  arrêter  fans  délai  ; 
voilà  pourquoi  je  me  hâte  de  publier 
ces  obfervations , qui , pour  être  in- 
complettes  & rapides  , n’en  paraî- 
tront pas  moins  juftes. 

T 

Première  Observation. 

M.  de  Calonne  convient  avoir 
négocié  avec  les  Auteurs  du  plus  in- 
fâme des  Libelles , pour  en  arrêter  la 
publication,  au  prix  demandé  par 
ces  horribles  compofiteurs  ; il  trouve 
la  démarche  tr'es-fimple  & prefque 
méritoire.  Comment  n’a-t-il  pas  frémi 


d’une  pareille  relation  ? Comment 
n’a-t-il  pas  vu  qu’il  compromettoit 
l’honneur  de  la  vérité  & de  linno- 
cence  , en  leur  propofant  d acheter 
le  filence  de  la  calomnie  ? Comment 
n’a-t-il  pas  compris  que  le  menionge 
pouvoit  bien  recevoir  l’argent  ,mms 
non  refpe&er  le  traité  , & qu’un 
calomniateur  payé  devient  bien  vite 
un  créancier  exigeant , un  parjure 
infatiable  ? Comment  n’a-t-il  pas  ré- 
fléchi que  des  monftres  ne  pouvoient 
être  dangereux  par  leur  témoignage, 
& qu’ils  le  feraient  par  l’importance 
qu’on  y attacheroit  ? Enfin  comment 
ignoroit-il  que  le  pamphlet  le  plus 
outrageant  efl:  moins  nuifible  par  la 
publication  que  par  le  myftere , & 
que  des  bruits  obfcurs , circulans 
dans  les  ténèbres , frappent  bien  plus 


les  efprits  crédules  qu’une  impoilure 
produite  au  grand  jour  ? C’eft  un 
poifon  qui  s’évapore  & fe  diffout 
dans  les  airs.  Il  vouloir  empêcher  un 
Jcandale  : lorfque  des  fabricateurs  de 
poifons  demandent  la  récompenfe  de 
leur  ouvrage , la  folliciter  pour  eux, 
n eft-cepas  une  imprudence  frgnalée, 
& une  trahifon  publique  ? On  trou- 
vera peut  - être  que  cet  article  ne 
devoir  pas  être  relevé  ; mais  la  mo- 
rale , plus  levere  que  da  politique , 
ne  pardonne  point  à la  légéreté  qui 
négocié  avec  la  noirceur. 

Seconde  Observation. 

Je  vois  l Etat  en  danger  9 dit  M.  de 
Galonné  , je  le  vois  menacé  d’une 
fciffion  funefte  , je  vois  le  Trône 
eh  anle  : un  Mémoire  , rejette  par  le 
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Monarque,  profcrit  par  la  Nation, 
&,  du  haut  de  la  grandeur  tombé 
dans  la  fange  , commençât  par  tes 
mêmes  paroles.  Je  vois  le  Trône 
ébranlé , & perfonne,  ajoute-t-il , pour 
le  défendre  : un  inflant  après , il  s’ex- 
tafie  fur  le  zèle  héroïque  avec  lequel 
les  Princes  du  Sang  fe  font  offerts 
p oui"  foutenir  ce  Trône,  quoiquil 
ne  fut  nullement  ébranlé.  Sans  doute 
il  efl  perfuadé  que  le  feul  appui  véri- 
table du  Trône  , ce  feroit  lui  f s il 
étoit  appelle  a fon  fecours.  On  doit 
admirer  une  fi  noble  confiance , mais 
peut-on  la  partager  ? M.  de  Galonné 
a combattu  quatre  ans  pour  la  gloire 
de  la  Monarchie  : quels  triomphes 
a-t-il  remportés  ? Où  font  fufpendus 
fes  trophées  ? dans  nos  P orts  dépouil- 
lés par  fa  Compagnie  des  Indes  ? 
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dans  nos  Ateliers  furchargés  d’Arti- 
Tans  & condamnés  à l’inaâion  ? Les 
a-til  laifîes  au  Tréfor  royal  qu’il 
avoit  ouvert  à tous  les  déprédateurs  ? 
ou  bien  les  auroit-il  emportésdans 
cette  Ifle  heureufe  à qui  tout  le  com- 
merce de  la  France  a été  facrifié  ou 
fournis  ? il  ne  voit  perfonne  qui  dé- 
fende le  Trône.  Quoi?  il  accufe  les 
Nobles  de  l’abandonner , le  Clergé 
-de  le  trahir,  les  Parlemens  de  le 
combattre  , les  Minières  de  l’expo- 
fer , la  Nation  entière  de  l’envahir  ? 
Le  Réfugié  François  juge  de  loin  le 
Trône  comme  il  l’a  fervi  de  près. 

Troisième  Observation. 

On  vous  dijjimule , Sire , on 
déguife  par  des  tournures  captuufes , 
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maux  qui  vous  environnent.  M. 
de  Calonne  eft,  certainement,  bon 
juge  des  tournures  captieufes  & 
des  adroits  déguifemens  ; mais  a 
quoi  ferviroient  des  voiles  déchirés 
par-tout  le  monde  ? Quand  la  garde 
qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 
en  voudroit  écarter  les  avis  falu- 
taires,  les  vérités  alarmantes,  elles 
forceroient  tous  les  obftacles , elles 
franchiroient  tous  les  remparts.  En 
un  mot  , dans  la  multitude  des 
écrits  , qui  pénétrent  jufqu  au 
Trône,  aucun  ne  diffimüle  nos 
maux , & la  plus  part  les  exagèrent. 
Le  premier  Auteur  de  ces  maux  , 
ajoute-t-il,  a cru  s en  difculper  en 
m’ imputant  d'en  être  la  cauje  ori- 
ginaire. M.  l’Archevêque  de  Sens 
a été  coupable  : mais  M.  d#  Ga-<, 
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lonne  eft-il  innocent  ? Et  qui  a creufé, 
ou  du  moins  agrandi  l’abyme  dont 
la  profondeur  a effrayé  la  Nation? 
Et  qui  a'  montré  la  Monarchie  dans 
toute  fa  nudité , & le  Trône  dans 
toute  Ton  indigence  ? Et  qui , après 
câvoir  trompé  le  crédit  par  l’étalage 
d’une  fauffe  Opulence,  Fa  anéanti 
par  la  ' révélation  d’une  difette  & 
d’un  désordre  prefqu’irrémédiaMe? 
M.  • de  Galonné  fe  fiatfoit  que  le 
fpeâacle  d’une  Affemblée  pom- 
pèufe  & là  terreur  d une  dette  in- 
Commenfurahle , forceroit  à l’adop- 
tion de  fés  plans  comme  à Tunique 
reffourcè  : fans  rien  combiner , fans 
rien  prévoir,  il  appella  un  Confeil 
qui  ne  pouvoir  être  favorable,  parce 
que  l’Auteur  des  plans  lui  éto\t 
fufpeél,  & parce  que  chacun  des 

plans 
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plans  lui  étoit  contraire.  La  juftice 
& la  partialité  armèrent  les  Juges 
contre  lui.  Après  avoir  brufqué  Tes 
Juges , il  les  choqua  ouvertement  : 
il  fut  repoufTé , il  fut  profcrit.  L’op- 
pofition,  viâorieufe  du  Miniilre 
qui  favoit  bravé  , brava  à fon  tour 
l'autorité.  Dès  ce  moment  fut  arboré 
l’étendard  de  Finfurreétion.  Porté  de 
Parlement  en  Parlement,  de  Pro- 
vince en  Province  , il  louleva  les 
Peuples.  La  NoblefTe  enhardie  crut 
que  le  moment  de  relever  fon  em- 
pire féodal  étoit  arrivé.  Les  Peuples , 
féduits  d’abord  par  fon  courage  , 
furent  détrompés  par  fon  ambition  : 
ils  virent  qu’on  fe  prévaloit  de  leur 
force  pour  facrifier  leur  intérêt.  La 
guerre  civile  entre  les  privilèges  & 
le  droit  naturel  commença.  Qui  a 
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préparé  cette  guerre  ? L’Aflemblée 
des  Notables  de  1787.  Et  qui  a 
donné  cette  Affembiée  ? Le  Minière 
qui  attendoit  d’elle  fa  vi&oire,  & 
qui , aujourd’hui,  dans  fa  Lettre,  au 
Roi,  commence  par  s’affliger  de 
la  fciffion  quelle  a produite , & 
finit  par  s’applaudir  de  la  révolu- 
tion quelle  a ocçafionnée  : tant  il 
eft  d’  accord  avec  lui-même  ! 

Quatrième  Observation. 

Le  Gouvernement  fournit  lui- 
même  des  armes  pour  attaquer  les 
droits  du  Prince  ; les  véritables  droits 
du  Prince  font  inattaquables  , les 
autres  ne  pouvaient  plus  fe  défen- 
dre ; on  a refiitué  noblement  ce 
qu’on  ne  pouvoit  garder  fans  in- 
jufluce , ni  fans  péril.  Chaque  pas  que 
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l'on  fait  ejl  un  mouvement  rétrograde 
pour  l’autorité  : l’autorité  ne  rétro- 
grade pas , mais  elle  fe  replace  fur 
une  bafe  nouvelle  & inébranlable. 
Tout  en  exaltant  les  vertus  du  Mo- 
narque , on  employé  fes propres  mains 
à fabriquer  fa  chaîne:  la  Juftice  eft 
une  chaîne , la  vertu  eft  une  chaîne , 
tous  les  devoirs,  tous  les  principes 
font  des  chaînes:  le  pouvoir  fou- 
veram  eft  fait  pour  les  maintenir , 
il  eft  fait  pour  les  porter , & il 
s’honore,  quand  il  les  forge  de  fes 
propres  mains  ; par-là  il  brife , dans 
fes  propres  mains  , ' les  inftrumens 
du  defpotifme-,  par-là  il  renouvelle, 
dans  Jes  propres  mains  , les  inftru- 
mens de  l’autorité.  Heureux  le  Prince 
à qui  le  mal  eft , non  - feulement 
étranger  , mais  impofiible  ! Voye^ , 
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Sire  , ce  que  vous  étie{  il  y a deux 
ans  & ce  que  vous  êtes  aujourd’hui: 
la  perfidie  a établi  ce  paralelle  : 
mais  il  devient  précieux  pour  la 
vérité  ; elle  y trouve , ainfi  que  le 
Souverain, un  triomphe  complet.  J’o- 
fierai  donc  m’écrier  auffi  , mais  avec 
d’autres  fentimens  : v oye^ , Sire, 
ce  que  vous  étie £ il  y a deux  ans 
& ce  que  vous  êtes  aujourd’hui.  La 
gloire  couronna  les  premières  années 
de  votre  régné.  Un  voyage  , entre- 
pris pour  vifiter  un  monument 
utile,  fit  éclater,  autour  de  Vous, 
l’amour  des  Peuples  ; tout  chan- 
ge une  année  “après  ; la  fource 
des  tréfors  publics , détournée  par 
les  manœuvres  fecretes,  déffechée 
par  des  difiîpations  fans  nombre  , fut 
prefque  tarie.  Un  agiotage  encou- 
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ragé , en  voulant  forcer  le  crédit  y 
acheva  de  l’épuifer.  La  confiance 
qu’on  avoit  en  vos  vertus  fut  alté- 
rée par  celle  que  vous  accordiez, 
à votre  Miniftre  ; le  mécontente- 
ment fe  manifefta , d abord,  parmi 
les  Notables  ; le  Miniftre,  qui  fuc- 
céda  à M.  de  Galonné , trouva  la 
réfiftance  établie,  & l’augmenta  en- 
core par  fon  impéritie.  Ces  deux 
Miniftres  avoient  perdu  votre  au- 
torité : le  premier  avoit  une  légè- 
reté ruineufe  , le  fécond  une  ins- 
tabilité mortelle  ; l’un  avoit  trop 
entrepris  de  chofes , & l’autre  en 
a trop  abandonné  ; celui-là  fe  jouoit 
fur  le  bord  des  abymes , celui  - ci 
s’endormit  au  milieu  des  orages  ; les 
crimes  de  l’un  n’ont  paru  que  des 
fautes , les  fautes  de  l’autre  ont  paru 
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;s  crimes;  le  premier,  enfin,  avoir, 


pour  ainfi  dire , enfoncé  le  Tréfor 
royal,  & le  dernier  a laide  enfon- 
cer la  Monarchie  entière.  Le  fort 
avoir  fufcité  un  mortel  pour  la  re- 
lever; Vous  vous  êtes  fouvenu  de 
lui,  & Vous  l’avez  rappelle  : les 
acclamations  générales  impoferent 
fiience  aux  mécontens  : vos  vertus 
& fon  génie  reparurent  avec  éclat  : 
le  Confeil  changea  de  maximes  , 
&C  la  Nation  de  fentimens.  Elle  re- 
vint avec  tranfport  vers  un  Trône 
qui  lui  redevenoit  favorable.  Loin 
de  fe  refroidir  , l’enthoufiafme  pu- 
blic va  fe  rallumant  en  tout  lieu, 
fl  y a deux  ans  que  vous  n’aviez 
que  l’amour  fimulé  des  Courtifans , 
& vous  avez  aujourd’hui  l’amour 
éclatant  de  tous  les  bons  François  : 


on  dirait  que  votre  régné  a recom- 
mencé depuis  fix  mois.  Je  fais 
qu’au  milieu  de  la  voix  publique, 
s’élèvent  quelques  cris  difcordans , la 
jaloufie  & la  méfiance  voudraient 
prolonger  la  tempête  : la  méfiance 
crierait  au  naufrage  jufques  dans 
le  Port , & la  jaloufie  abymeroit 
le  Vaiffeau  pour  noyer  le  Pilote. 


Cinquième  Observation. 


Oti  a fait  certainement  une  très- 
grande  faute  en  excitant  , par  un 
Arrêt  du  ConfeiL  , les  Citoyens  de 
tous  les  ordres  & de  tous  les  états , a 
publier  leurs  recherches  fur  les  Etats - 
généraux , comme  fi  le  Gouvernement 
avoit  befoin  de  ce  fecours  pour  re- 
fondre de  prétendues  difficultés.  M.  de 
Galonné  ne  trouve  rien  de  difficile: 
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rn  dirait  qu'il  a réuffi  dans  toutes 
fo  entreprifes  ; on  croirai,  que  les 
^mitres  doivent  être  infpirês  du 
moment  qu’ils  font  Minières.  Com- 
ment . M,  de  Calonne  penfe  que 
les  queffions  relatives  aux  Etats- 
généraux  étoient  évidentes  ou  ne 
méntoientpas  la  peine  d’être  éclair- 
cies ? Comment  ! il  vouloir  que  le 
Gouvernement  s’abandonnât  à une 
routine  aveugle  & aux  êgaremens 

U hazard  ? Ed"ce  là  la  politique 
dun  nomme  d’Etat,  ou  celle  d’un 
homme  léger  ? Si  jamais  il  fut  hefoin 
6 con>ulter  la  lumière  publique, 
oe  fouiller  dans  les  monumens  de 
notre  hilloire  , de  comparer  kl 
ufages  antiques  & les  découvertes 
modernes  ; de  remonter  aux  prin- 
cipes du  droit  naturel  & des  aflb- 
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dations  humaines  ; d’interroger  enfin 
tous  les  oracles  du  fçavoir  & de  la 
raifon  : c’étoit  lorfque  l’édifice  pu- 
blic menaçoit  ruine  de  toutes  parts. 
Vous  vouliez  le  réparer , & vous  ne 
vouliez  pas  que  les  hommes  inftruits 
examinaient  fa  conllruétion  & def- 
cendiffent  jufques  dans  fes  fonde- 
mens  ? Penfiez  - vous  que  le  feul 
coup-d’œil  d’un  Miniire  pût  percer 
dans  toutes  fes  profondeurs  ? Penfiez- 
vous  qu’il  eût  fuffi  de  fuivre , pour 
affembler  la  Nation , des  régies  con- 
tradictoires qui  avoient  rendu  juf- 
que  là  fes  alfemblées  inutiles  ? Vous 
ne  voulez  pas  que  l 'on  marche  a tâ- 
tons fur  un  t.er rem  rempli  de  dangers , 
& vous  vous  indignez  des  fanaux 
que  l’on  y éleve.  Des  écrits  fans 
nombre , dites-vous  , en  inondant  U 
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Public , Pont  enflammé  : l’abondance 
des  idées  n’a  point  empêché  de  dif- 
tinguer  les  meilleures.  Il  falloit  une 
éducation  à 1 efprit  public  : il  a grandi 
en  s éclairant.  L’empire  de  l’opinion 
eft  fouvent  bizarre  , fouvent  ex- 
trême ; mais  il  fe  corrige  par  les 
excès , & il  ell  bien  moins  dange- 
reux  que  le  defpotifme  des  Miniftres 
ou  celui  des  uiages.  La  liberté  des 
difeuffions  ell  inféparable  de  la  li- 
berté de  la  preffe  : vous  voulez  la 
liberté  de  la  prelfe,  & vous  ne  voulez 
pas  la  liberté  de  la  difcufîion  ? Enfin 
M.  l’Archevêque  de  Sens , en  invi- 
tant les  bons  efprits  à éclairer  le  lien , 
a expié  en  quelque  forte  les  fautes 
de  fon  admimfixation  par  ce  Ré- 
glement , & c’efl  celui  que  vous 
blâmez  avec  le  plus  d’animofité  : 
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feriez-vous  en  même-temps  l’ennemi 
de  tous  les  Ecrivains  & de  tous  les 
Minières?  Je  n’en  feroispas  furpris, 

car  tous  vous  condamnent. 

Sixième  Observation. 

Les  retards  auxquels  la  fécondé 
Affemblée  des  Notables  a donné 
beu , font  devenus , félon  M.  de  Ga- 
lonné , Une  Jour  ce  d embarras  & de 
difeordes.  Les  embarras  naifloient  de 
la  nature  des  ebofes , & les  dif- 
eordes , de  la  diverlité  des  intérêts  : 
il  falloit  donc  préparer  les  chofes  , 
& concilier  les  intérêts.  Une  prompte 
convocation  auroit  produit  une  fatis- 
f action  générale.  Oui , mais  momen- 
tanée , & fuivie  d’une  méfintelli- 
gence  irrémédiable.  D’ailleurs,  le 
Parlement  venoit  de  demander , & , 
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félon  fon  langage , de  décider , pour 
les  Etats -généraux,  la  forme  de 
1614.  Si  le  Minière  adoptoit  cette 
forme , il  trahiffoit  la  Nation  ; s’il  la 
rejettoit  par  fa  feule  autorité , il 
palfoit  pour  defpote  : il  falloir  donc 
une  temporifation  miniftérielle , & 
une  conlultation  préliminaire.  Celle 
des  Notables  étoit  la  plus  naturelle, 
parce  que  la  Nation  y étoit  déjà 
accoutumée.  M.  de  Galonné  aurait 
préféré  fa  méthode  favorite , qui  eft 
celle  de  tout  précipiter.  Mais  la  feule 
accélération  indifpenfable  dans  cette 
circonftance  , c’étoit  l’accélération 
des  lumières;  elle  devoir  naître  du 
choc  des  opinions.  Sans  ce  prélude 
ialutaire,  qu’aurait  produit  l’Affem- 
biee  Nationale  ? Ce  qu’ont  pro- 
duit la  première  & la  fécondé  Af- 
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Temblée  des  Notables.  Les  clafles 
privilégiées  le  feroient  retranchées, 
avec  un  art  opiniâtre  & invincible, 
derrière  un  rempart  qui  étoit  encore 
debout.  Il  a fallu  le  démolir , pierre 
par  pierre  ; il  a fallu  que  l’expérience 
de  cette  fécondé  AlTemblée  mani- 
fellât  le  pouvoir  fubfiflant  des  pré- 
jugés, & la  ligue  fecrette  des  intérêts. 
La  France  , éclairée  par  ce  coup  de 
lumière  décifif , s’efl:  détachée  d’une 
confpiration  dont  elle  auroit  été  la 
première  vi&ime.  Rompant  tous  les 
liens  qui  l’auroient  enchaînée  aux 
pieds  d’une  Aridocratie  formida- 
ble , elle  s’eft  rejettée , elle  s’eft 


rattachée  aux  pieds  d’un  Trône  tu- 
télaire. M.  de  Calonne  ne  juge  bien 
ni  la  première  ni  la  fécondé  Af- 
femblée  des  Notables.  Je  vais  les 
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juger  en  deux  mots  : la  première  a 
défabufé  le  Monarque  de  fes  illu- 
sions ; la  fécondé  a éclairé  la  Na- 
tion fur  fes  dangers.  Les  Notables 
ont  donné  , en  1787  , la  mefure  de 
leur  fidélité,  en  1788,  la  mefure  de 
leur  patriotifme. 

Septième  Observation. 

t-  ' < > V 

Votre  Majejlé , dit  M.  de  Ga- 
lonné au  Roi,  a été  mife  en  contra - 
diction  avec  elle-même , en  prononçant 
contre  l’avis  de  l’ AJJ emblée  des  No- 
tables , après  avoir  jugé  nécejfaire  de 
le  demander.  C’eft  une  contradiâion 
à laquelle  on  s’expofe  toutes  les  fois 
qu’on  demande  confeil.  Eft-ce  une 
prérogative  royale  de  ne  pas  de- 
mander confeil,  ou  detre  efclave  de 
fon  Confeil  ? En  demandant  celui 
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des  Notables  , le  Roi  s’étoit-il  inter- 
dit celui  de  la  Nation?  Les  Notables 
prononçoient  contre  la  Nation,  la 
Nation  prononçoit  contre  les  No- 
tables : le  Roi  pouvoit-il  balancer  ? 
Mais  pourquoi  ne.  pas  refpecler  F an- 
tique ufage  des  Etats-Généraux  , & 
pourquoi  changer  la  proportion,  du 
troijietne  Ordre  avec  les  deux  pre- 
miers ? Croiroit-on  que  cette  plainte 
nous  vient  de  celui  qui  reconnoît 
lui-même  que  les  Etats  - Généraux 
de  tous  les  régnés  paffés  ont  été  mal 
confirmés,  & par  conséquent  infruc- 
tueux  ; de  celui  qui  attelle  que  rien 
n’eft  plus  fatal  au  Gouvernement  que 
la  prépondérance  Ariftocratique  ; 
de  celui  qui  répété  avec  tous  les 
Ecrivains  que  la  profpérité  nationale 
croît  & s eleve  fur  la  profpérité  po- 
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pulaire  ; de  celui  qui,  en  propofant 
les  Aflemblées  Provinciales,  les  or- 
gànifoit  de  maniéré  que  le  Fermier 
& le  Pafteur  de  village  auroient  pré- 
fidé , à leur  tour,  le  Seigneur  & le 
Prélat  ; enfin  de  celui  qui  gémit  en- 
core fur  la  chute  de  l’édifice  qu’il 
vouloit  conftruire , & que  les  deux 
premiers  Ordres  renverferent  fur  lui 
& fur  le  Peuple.  Il  ne  ceffe  de  récla- 
mer en  faveur  de  l’Impôt  territorial 
en  nature  : je  n’examine  point  ici  ce 
fyftême  fi  débattu  dans  la  première 
Aliemblée  des  Notables  : mais  quels 
étoient  alors  les  Pajrtifans  de  ce  nou- 
veau fubfide  ? le  Tiers-Etat.  Quels 
étoient  les  Adverfaires  ? la  Noblefle 
qui  craignoit  pour  fes  privilèges,  le 
Clergé  qui  craignoit  pour  fes  immu- 
nités, la  Magiftrature  qui  craignoit 

pour 
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fcïoür  l'es  exemptions.  Êt  c’eè  aux 
Adverfaires  de  la  caufe  publique 
qui!  revient  fou  mettre  encore  l’in- 
teret public  ? Manque-t-il  de  me-* 
• # 

moire , comme  il  a manqué  de  pré- 
voyance ? 

Huitième  Observation. 

Il  manque  de  jugement  ou  de 
conlcience , lorlqu’il  s’élève  contre 
la  double  repréfentation  accordée  au 
liers-Etat.  Avant  ces  derniers  te/ns, 
cet  Ordre  ne  fongeoit  pas  même  à fol- 
hciter  comme  j avcur  ce  cjuon  lut  ac- 
corde aujourd  hut  comme  droit 

Quelle  necejjite  y avoit-il  d augmen- 
tei  l influence  populaire , & de  détruire 
des  prééminences  aujjî  anciennes  que 

la  Monarchie  F Ne  valoit-ilpas 

mieux  employer  fon  adroite  habileté 


à éluder  , à écarter  des  prétendons  nou- 
velles  De  conféquence  en  confe- 

quence , déivreffe  en  ïvrejfe,  n ir a-t-on 
pas  jufqu  à refufer  les  redevances  fet- 
pneuriales , jufquà  traiter  les  devoirs 
féodaux  daferviffemens  barbares, 
jufquà  brifer  tous  les  liens  de  la  pro- 
priété. Peuple  François!  voilà  celui 
qui  fe  difoit  en  1787  votre  fauveur  ! 
voilà  celui  qui  fe  déclare  encore  au- 
jourd’hui votre  foutien  ! voilà  celui 
qui  proclame  fon  zele  national  & fa 
droiture  miniftérielle  ! Il  voudroit 
quecrafé  depuis  tant  de  fiecles,  vous 
le  fulîiez,  éternellement  : il  voudroit 
que  votre  liberté  dépendît  de  vos 
Tyrans,  que  votre  fortune  dépendît 
de  vos  Ufurpateurs , que  1 honneui 
de  vos  familles,  & la  fûreîé  de  vos 
jours,  dépendirent  de  ceux  qui  le 
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jouent  de  l’une  & de  l’autre.  Il  vou- 
drait qu’on  éludât  le  moment  de 
Vous  affranchir , que  l’on  écartât  le 
moyen  de  vous  défendre,  que  l’on 
vous  livrât  habilement  à vos  Sacri- 
ficateurs, que  l’on  refermât  tout  doit* 
cernent  le  tombeau  dans  lequel  vous 
gémifîiez  vivans , & d’où  la  main  fu- 
prême  du  Monarque  & les  fécoufTes 
de  l’Empire  vous  aidoient  à fortir  ! 
Il  tiemble  qu  ainfi  refîufcités,  vous 
ne  tentiez  denfevelir,  à leur  tour, 
vos  Oppreffeurs  antiques  : il  tremble 
pour  les  redevances  feigneuriales , 
pour  les  devoirs  féodaux.  C’efl  le 
déliré  de  la  crainte  ou  le  délire  de  la; 
tyrannie.  Quoi  ! le  falut  de  vinm:- 
quatre  millions  d’hommes  fait  peur 
a M.  de  Galonné  ! la  mitigation  de 
cent  nulle  abus  l’épouvante  ! un 


meilleur  ordre  de  chofes  lui  femble 
le  défordre  univerfel  ! l’équilibre  de 
l’Etat  lui  en  paroît  la  ruine  ! Son  ju- 
gement & fa  confidence  raifonnent 
comme  les  Ottomans , qui  ne  per- 
mettent pas  à leurs  Efclaves  de  fe 
raffembler  de  peur  qu’ils  ne  fe  révol- 
tent, ou  comme  les  Geôliers  qui  ne 
biffent  à leurs  Captifs  aucun  infini- 
ment, de  peur  qu’ils  ne  liment  en 
fecret  les  barreaux  de  fer  qui  les 
empriionnent. 

Neuvième  Observation. 

A quoi  bon  faire  dés-a-préfent  une 
déclaration  prématurée  des  dépeins 
favorables  que  le  Monarque  a for- 
més pour  fin  Peuple  ? Le  Mtnijlre , 
au  lieu  de  capter  ainfi  la  multitude  , 
plus  fige  <S  meilleur  politique , devait 
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■rejerver pour  la  conclujion de  L' AjJ em- 
blée Nationale,  ce  qui  devait  naturel- 
lement en  faire  le  couronhemenu  Le 
couronnement  ! en  vérité  M.  de  Ga- 
lonné ne  voit  jamais  dans  cette  Af- 
femblée  qu’un  (peétacle  : fa  tête  eft 
peuplée  d’images  théâtrales,  & non 
d’idées  légiüatives.  Jouant  toujours 
pour  la  gloire , il  imagine  des  fcenes 
dramatiques,  un  dénouement  roma- 
nefque,  un  couronnement  pompeux. 
S’il  fe  rapproche  de  la  politique,  c’eft 
par  la  féduâion,  par  l’artifice , pur 
l’intrigue.  Il  veut  mieux  penfer  que 
M.  Necker,  il  penfe  comme  Machia- 
vel , ou  comme  Mazarin.  Il  11e  per- 
met pas  que  l’on  capte  la  multitude, 
mais  il  permet  qu’on  la  trompe.  Il 
veut  que  les  bienfaits  11e  (oient  que 
des  réferves;  mais  aujourd’hui  toutes 
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réferves  auroient  été  dangereufes,  il- 
lufoires,  impraticables:  dangereufes, 
en  ce  quelles  auroient  laiffé  fabfifter 
la  méfiance  : illufoires,  en  ce  que  fi 
le  Roi  avoit  retardé  les  faveurs  pour 
le  Tiers-Etat  jufqu’à  la  fin  de  l’Af- 
femblée  , les  Ordres  privilégiés  les 
auroient  fait  évanouir  ; enfin  impra- 
ticables , parce  que  la  réclamation 
•générale  forçoit  le  cœur  du  Roi  à 
.s’ouvrir  dans  toute  fa  bonté  : fi  le 
.cœur  du  Roi  ne  s’étoit  pas  ouvert 
en  ce  moment , celui  de  la  Nation 
fe  fermoir  pour  jamais. 

En  quel  moment  en  effet  l’auto- 
rité Royale  s’eft-elle  réfolue  aux 
concédions  & aux  promefles  quelle 
a faites  au  Peuple  François  ? C’efi: 
lorfque  tous  les  efprits  étoient  vio- 
lemment prévenus  contr’elîe  ; c’efi: 
lorfque  le  Deipotifme  miniftériel  ve* 
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noit  d’épuifer  toutes  les  reflburces  pi- 
cuniaires  & d’attaquer  toutes  les  bar- 
rières nationales.  Le  Defpotilme  mi- 
niftériel  n’avoit  plus  de  frein,  ce  qui 
l’avoit  égaré  fans  celle  : il  s’en  eft  fait 
un  pour  fe  mieux  diriger.  La  Nation 
n’auroit  pas  manqué  de  demander  la 
liberté  publique  pour  condition  : lé 
Roi  nous  la  donne  comme  en  pré- 
fent.  M.  de  Calonne  nous  en  trouve 
peu  dignes  ; il  voudrait  prefque  nous 
en  dépouiller  : il  mérite  que  je  dife 
une  choie  cruelle  : en  lifant  fa  Let- 
tre , après  avoir  lu  le  rapport  de  M. 
Necker , on  croirait  paffer  de  la 
fcène  fameufe  de  Burrhus  à la  fcène 
fameufe  de  Narciffe. 

Dixième  Observation. 

. Sire  , demande  M.  de  Calonne 

C 4 


I 


4 

au  Roi , que  vous  refiera-t-il  h jet* 
crijier . ....  Les  Confeilîers  perfides 
qui  oferoiént  tromper  fa  droiture 
bienfaifante  ; les  Courtifans  avides 
qui  oferoient  corrompre  fa  Juftice 
naturelle  ; les  Compagnies  défaf- 
trueufes  qui  continueroient  à dé- 
vorer la  fubftance  publique  ; les 
Corps  opprefieurs  qui  voudroient 
abforber  le  pouvoir  du  Monarque 
& la  liberté  du  Peuple  : Sire  , il 
vous  refiera  à facrifier  tous  ceux 
nous  facrifienî. 

Onzième  Observation.. 


Après  setre  adrefie  au  Souve- 
rain, pour  le  fëduire  , il  s adrefie 
à îa  France , pour  l’efirayer.  La 
France  5 félon  lui  , perdroit  tout  à 
ejl  intérejpe  à fe  main - 


tenir  dans  fa  Conflitution  pour  Je 
maintenir  dans  fa  fp tendeur.  Voyons 
quelle  e±l  cette  Conflitution  , & 
quelle  eft  cette  fplendeur.  La  Conf- 
fitution  d’un  Etat  n’efl  pas  feule- 
ment 1 exercice,  mais  la  combinai- 
fon  de  fes  forces  ; c’efl  par  l’exer- 
cice de  fes  forces  qu’un  Empire 
s établit,  <jc  par  leur  combinaifon 
qu  il  fe  maintient.  Par  où  s’efl  con- 
lervee  la  France  , fous  la  première 
Race  ? Par  les  armes  : fous  la  fé- 
condé , par  les  luperftitions  : fous  la 
troifleme  , par  les  Arts.  Tantôt 
abfoiue  , tantôt  aristocratique  , la 
domination  pafloit  des  Grands  au 
souverain  , du  Souverain  aux 
Grands.  Tous  les  abus  de  l’ariflo- 
cratie  . & tous  ceux  du  defpo- 
tflme  incorporés  enfemble , voilà 
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ce  qu'on  appelle  la  Conftitutîoit 
Françoife.  Quelle  a ete  fa  fplen- 
deur  ? Celle  des  conquêtes  & celle 
des  lettres  : on  aura  de  la  peine , 
en  parcourant  les  faftes  de  la  Mo- 
narchie , à y trouver  d’autres  fucces. 
Son  commerce  a toujours  ete  dans 
l’enfance  & rampé  dans  la  fervitude 
réglementaire.  Son  agriculture  a 
traîné  les  chaînes  féodales  & les 
chaînes  fiscales  en  meme  temps.  Des 
privilèges  exclufifs,  des  monopoles 
deftru&eurs  ont  enleve  a l'es  Manu- 
faftures  , tantôt  les  matériaux  , tan- 
tôt les  Ouvriers  , tantôt  l’induftrie. 
Sa  Jurifprudence  civile  , labyrinthe 
inextricable , embarraffe  la  marche 
de  la  Juftice  & facilite  celle  de  la 
chicane.  Sa  Jurifprudence  criminelle 
fournit  des  armes  pour  afïaffineç 
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l’innocence  & n’en  laide  pas  pour 
la  défendre.  La  philofophie  a révélé, 
ou  du  moins  expofé , la  première  , 
ces  erreurs  politiques  : elle  a jette  , 
la  première , le  germe  de  nos  révo- 
lutions. Jamais  il  n’en  fut  de  plus 
inévitable.  Le  terme  des  abus  était 
arrivé  & la  mefure  des  vexations 
comblée.  Un  coup  d’œil  général  , 
porté  fur  le  Royaume,  avoit  montré 
tout  le  Royaume  en  fouffrance.  Les 
fecours , verfés  de  toutes  parts  fur 
les  hameaux  , ne  les  avoient  pas 
ranimés.  A peine  fuffifans  pour  pro- 
longer leur  exidence  , iis  annon- 
çoient  la  néceflîté  d’une  régénéra- 
tion  : enfin  la  force  publique  fc 
mouroit.  Cette  force  n’exide  pas 
au  lein  des  Cours , ni  au  milieu  des 
Cités,  ni  dans  les  Armées  elles- 
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mêmes  : elle  exifte  parmi  le  Peuple 
des  campagnes  , pere  nourricier  & 
pépinière,  du  genre  humain.  Le 
travail  eft  le  dieu  de  l’Univers 
politique.  Je  fuis  bien  éloigné  de 
regarder  les  premières  claffes  de 
la  Société  comme  oifives.  Il  eft 
deux  fortes  de  travaux  effentiels  à 
la  confervation  fociale , le  travail 
régulateur  , ft  j’ofe  me  fervir  de  ce 
terme,  & le  travail  produâif:  le 
premier  dirige  , entretient  > protégé 
le  fécond  : le  fécond  nourrit,  dé- 
fend , honore  le  premier.  Ils  doivent, 
pour  profpérer,  s unir  & îormer , 
fi  ce  n’eft  un  équilibre  , du  moins 
une  alliance.  La  richeffe  vient  rom- 
pre les  principaux  nœuds  de  1 affo- 
ciation,  & augmente  fans  ceffe  l’iné- 
galité. Mais  la  Loi  & le  Gouver- 
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cernent  doivent  réparer  les  nœuds 
brilés,  & rappeller , autant  qu’il  eft: 
poffible  , la  proportion  équitable. 
Elï-elle  établie  en  France  ? Inter- 
rogez le  Peuple  laborieux , il  vous 
répondra  : 

Soumis  au  même  Dieu , toutes 
les  diftinûions  religieufes  font  pour 
vous:  nous  n’en  avons  qu’une,  d’être 
chargés,  prefque  feuls,  des  princi- 
pales obfervances  & des  principaux 
frais  du  culte. 

Soumis  au  même  Roi,  toutes  les 
diftinéfions  politiques  font  pour 
vous  : nous  n’en  avons  qu’une , 
d’être  appellés  au  fecours  de  la 
Monarchie , lorfqu’elle  efc  rava- 
gée par  l’Ennemi,  ou  accablée  de 
dettes. 

Soumis  aux  mêmes  Loix,  toutes 
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les  diftinaions  judiciaires  font  pour 
vous:  nous  n’en  avons  quune,  de 
fervir  prefque  feuls  d exemple  aux 
coupables , & de  fervir  trop  fou- 
vent  de  viéhme  aux  Tribunaux. 

On  nous  laiffe  une  famille  & 
une  parenté  ; mais  fi  quelqu’un  de 
la  famille  ou  de  la  parente  eft  puni 
par  la  Loi , la  famille  ■ & la  pa- 
renté entière  eft  diffamée  par  l’opi- 
nion. 

On  nous  laiffe  un  chantier , un 
attelier  : mais  à condition  que  notre 
induftrie  payera  un  tribut  à la 
niolleffe  *,  & que  nos  arts , en  fleu- 
riffant , feront  fleurir  1 oifivete. 

On  nous  laiffe  un  champ,  un 
domaine  : mais  à condition  que 
toutes  les  claffes  y moiffonneront 
^vant  nous  , & que  les  animaux 
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eux-mêmes,  aflociés  à nos  Maîtres  J 
y dévoreront  impunément  la  fub- 
fiftance  des  Hameaux. 

On  nous  laiffe  une  chaumière  : 
mais  à condition  que  le  Soldat  y 
occupera , au  premier  ordre  , la 
table  & le  lit  de  nos  enfans,  & 
que  l’homme  du  fife , plus  barbare 
que  le  Soldat , y portera  fon  inqui- 
sition perfide,  & fa  rigueur  inexo- 
rable. 

Enfin  on  nous  lailfe  l’empire  de 
nos  fils  & l’éducation  de  nos  filles; 
mais , lorfque  nos  fils  feraient  utiles 
a nos  travaux,  ils  nous  font  arrachés 
pour  un  fervice  qu’ils  brigueraient, 
s’il  étoit  volontaire  ; & lorfque  nos 
filles  polféderont  quelque  beauté, 
il  fera  permis  de  nous  les  enlever 
& de  les  tranfporter  de  l’afyle  des 
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meeurs  au  théâtre  des  vices  (Q 
Grand  Dieu  ! voilà  donc  la  conf- 
titution  Françoife  Elle  mérite  d etre 
défendue  par  M.  de  Galonné,  & 
réformée  par  Louis  XVI. 

Douzième  Observation. 

Le  pouvoir  Icgiflatif  ejl  un  attr  i- 
but inféparabie  de  la  Royauté;  le 
projet  d'en  transférer  b exercice  a la 
‘ Nation  ejl  un  projet  f une  fie  pour 
elle-même , & dont  il  ejl  de  votre 
bonté , Sire,  de  la  préferver.  Eft-ce. 
à côté  du  Parlement  Anglois , eft-, 
ce  près  du  Divan  de  Conftantinople, . 
que  ces  paroles  ont  été  écrites  ? 
Qui  pourroit  difputer  au  Monarque 

''(i)  Croiroit-on  qu’un  pere  n’a  pas  le  droit 
de  réclamer  la  fille , lorlqu’elle  eft  admife  à 1 un 
de  nos  Théâtres, 

lempire 


1 empire  de  fes  Sujets  & le  fceptrd 
de  1 autorité  ? Mais  qui  pourrait 
difputer  aux  Peuples  le  fceptre  de 
la  Loi  & l’empire  de  Tes  biens? 
Les  deux  puiffances  doivent  tra- 
vailler de  concert  à la  félicité  gé- 
nérale : pourrait-elle  exifter  fi  l’une 
decidoit  feule  du  fort  dé  l’autre  ? 
Ln  Roi  defpote  ou  un  Peuple  tyran 
pourroient-ils  jamais  fe  rendre  mu- 
tuellement heureux , & conff  amment 
refpeâables  ? D’un  côté,  ferait  une 
force  aveugle,  & de  l’autre,  une 
lumière  inutile.  En  créant  feul  les 
Loix , le  Prince  hazardt  fans  ceffe 
le  bonheur  public  & le  fien.  En  les 
créant  de  concert  avec  la  Nation , ij 
en  devient  & plus  tranquille , & plus 
pmlfant.  Quand  le  levier  de  la  puif- 
fance  s’appuie  fur  la  volonté  génçv- 
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raie , il  en  retire  une  folidité  plus 
grande  & une  direûion  plus  jufte. 

Hr  eft  alors  compofé  de  toutes  les 
forces  mouvantes  de  1 Etat , qui , 
âinfi  réunies,  lui  permettent  de  s’e- 
xercer fans  fe  détruire  , & de  fe  re 
pofer  fam  fe  corrompre.  La  France 
exifle  autrement  depuis  des  jiecles. 
0uiymais  depuis  des  fiecles  laFrance 
dépérit  ; & fi  elle  n’eft  pas  entière- 
ment perdue  , c’eft  que  les  moeurs 

ont  tempéré  les  loix , c’eft  que  les 
travaux  ont  furpaffé  encore  les  ve- 
xations. M.  de  Galonné  admire  la 
Conftitution  de  la  France  : moi  j’ad- 
mire la  conftitution  du  François  ; il 
doit  être  immortel , il  doit  etre  un- 
iaffible,  pour  avoir  réfifté fi  long- 
temps à trois  régimes  deftruâifc  , 
àn  régime  féodal,  au  régime  fifcal, 
au  régime  enfin  de  ces  Proconfuls 


modernes  que  l'on  nomme  I„K„. 
tans  Les  Comices  généraux  font 
3 leule  barnere  contre  tant  de  ra- 
vages.  M.  de  Calonne  voudrait  les 
redmre  à netre  que  de  /impies 
onfeils.  Il  leur  permet  les  do- 
eances;  il  leur  interdit  les  loix 
Amfi,  l’homme  inftruit  & fen/ible 
ie  plaindrait;  des  hommes  infen- 
hbles  & prévenus  écouteraient  : on 

16  PIamdrolt  des  années  entières, 
avant  d etre  entendu , & des  fiecles 
entiers  , avant  d’être  foulagé.  La 
Charte  Angloife  exiftoit  depuis  le 
Roi  Jean;  elle  n’a  été  en  vigueur 
que  depuis  le  Roi  Guillaume. 

Treizième  Observation. 

. ’ v - 

Jc  n(;  fais  comment  je  pourrai 

— de  fang  froid,  &a,ecP„odé 
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ration , cet  article , le  plus  révol- 
tant de  tous.  M.  de  Calonne,  avec 

un  aveuglement  impardonnable , y 

difpute  aux  Nations  le  droit  de 
s’impofer  elles-mêmes.  Il  regarde  le 
magnanime  aveu  que  Louis  XVI  a 
fait  de  ce  droit  naturel  comme  une 
abdication  de  fa  Couronne,  & les 
éloges  que  l’Europe  entière  a faits 
de  fa  juftice  , comme  une  dèrifion.  Il 
va  jufqu  a reprocher  au  Monarque 
d’avoir , par  ces  généreufes  concef- 
fions  dégradé  une  fouveraineté  dont 
il  ejl  comptable  à fa  fuccefeurs. 
N’eft-ce  pas-là  dégrader  rhumanité 
dont  chacun  eft  comptable  à l’uni- 
vers ? Je  porte  encore,  dit-il  ,le  titre 
de  Miniftre  de  Votre  Majefté....  Non, 
vous  n’êtes  plus  que  le  Miniftre  de 
l’erreur  & de  lafervitude....  Tous 
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les  monumens  de  notre  Hifloire  dê- 
pofent  que  depuis,  l’exifience  de  la 
Monarchie , les  Rois  font  feuls  Lé- 
giflateurs. . . . Tous  les  monumens 
<ïe  l’Hiftoire,  tous  les  regiftres  des 
Parîemens  depofent  que  depuis 
1 exiftence  de  la  Monarchie  , il  a 
fallu  toujours,  pour  chaque  loi,  le 
confentement  unîverfel  ou  le  con- 
fentement  repreTentatif  du  peuple... 
Les  Juccejjeurs  de  Charlemagne  , 
tout  faibles  qu’ils  furent , uferent 
fouvent  & abuferent  plus  fouvent  de 
cette  puijfance  légifladve  quils  /tu- 
toient point  en  état  défaire  refpecler... 
Elle  aurait  été  refpe&ée , ils  auraient 
ete  obéis , s ils  avoient  appelle  au- 
tour d’eux  la  Nation;  & la  force 

publique  auroit  défendu  le  Monar- 
que trop  foible  contre  les  attentats 

D } 
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de  fes  Vaffaux  & lesinfultes  de  Ces 
Pontifes.  Ce  n’eft  pas  en  préfence 
d’un  Peuple  légiflateur  que  des 
Prêtres  infolens  auraient  fuftigé 
. Louis-le-Débonnaire , , ni  que  des 
Capitaines  raviffeurs  fe  feroient 
partagé  les  Domaines  de  Charles- 
le-Ghauve. ....  Cette  prérogative  lé- 
gijlatrice  fut  dévolue , Sire , au  fon- 
dateur de  votre  racepar  l'hommage  des 
Qrands  du  Royaume. . ..  Adulateur 
des  Grands  ! dites-nqus  fi  cette  pré- 

, ) y ç ' 1 

rogative  pouvoit  être  dévolue  par 
ceux  qui  ne  la  pofledoient  pas  ? Ca- 
lomniateur de  l’Hiftoire  ! avez-vous 
oublié  que  cette  prérogative  ne  fut 
en  valeur  fur  le  Trône  que  lorf- 
. qu’un  des  Princes  de  cette  Dinaftie, 
Philippe-le-Bel , eut  oppofé  le  pou? 
voir  populaire  à l’anarchie  des 
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Grands,  & rétabli  ainfi  l’édifice  de,s 

Loix  fur  fa  bafe  fondamentale 

Ce  riejl  qu’en  /33g  que  les  Etats- 
Généraux  déclarèrent  qu’il  n’y  auroît 
plus  d impôt  établi  fans  l’aveu  de  la 
Nation. . . . Cette  déclaration  efl  im- 
primée fur  les  fondemeps  ,de  tauf. 
les  Empires  : malbeur  au  peuple  qui 
ne  fait  pas  l’y  découvrir.- ....  Le  Rfi 
de  France  ejl  Empereur  dans  faç. 
Royaume  y difem  les  plus  anciens 

Jürifconfultes Que  conclure  de- 

la?  qu’il  peut  difpofer  à fon  gré  du 
bien,  de  1 honneur.  & de  la  vie  de 
fes Sujets? fi  quelques  Jurifconfukes 
lui  ont  déféré  cet  Empire.,  ilsreffem- 
blent  à ces  Théologiens  qui  avoient 
déféré  au  Pape  la  prérogative  de 
difpofer  des  couronnes,  & qui  di- 
foient  : le  Pape  eft  Emp  ereur  de  lu- 

d4 


nîvers....  Louis  XIV  s’exprimoit  , en 
toute  occajion , en  Le  gifla  te  ur  Jïi- 
prême. . ..  Louis  XIV  fit  taire  toutes 
les  Loix  devant  la  gloire , & cepen- 
dant Louis  XIV,  fournis  avec  ref- 
pe&  à la  confcience  & à la  religion , 
confefla  noblement , d apres  1 une 
& l’autre , qu’il  n’avoit  pas  le  droit 
d’impofer  le  Dixième. ....  Par  quel 
égarement  nos  prétendus  politiques  fe 
flattent-ils  que  leurs  vains  écrits  don- 
neront atteinte  a des  prérogatives  qui 
Je  perdent  dans  la  nuit  des  temps. . . • 
Elles  fe  perdent  bien  mieux  à la 
lumière  du  bon  fens  , & au  grand 
jour  de  l’utilité  publique....  Le 
droit  dé impo fer  ef  un  dépôt  qu  Un  ef 
pas  permis  dé  altérer. ...  Il  eft  permis 
de  le  reftituer  quand  on  le  rede- 
mande.... Le  droit  d impofcr  ef  un 
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fidéicommis  dont  on  ne  peut  difpojef 
au  préjudice  des  héritiers  du  Trône..., 
Le  droit  d’impofer  eft  un  fidéicom- 
mis  laide  par  nos  ancêtres , & que 
l’on  ne  peut  pas  s’approprier  au 
préjudice  de  la  poftérité....  Le  droit 
d'impofer  ejl  un  équivalent  du  Jervice 
militaire  auquel  étoicnt  ajlreints  les 

vaffaux  de  la  Couronne. ...  Le  droit 

. ' * 

d’impofer  eft  l’équivalent  des  dé- 
penfes  auxquelles  eft  obligé  le  Sou- 
verain  Il  en  ejl  donc  le  Juge  fu- 

preme. . . . Non  ; car  ' les  dépenfes 
doivent  être  en  raifon  compofée  des 
befoiris  & des  facultés  de  l’Etat. . . . 

* ' * r , ^ 

Le  Roi  connoît  fes  befoins  mieux  que 
la  Nation....  La  Nation  connott 
les  facultés  mieux  que  le  Roi.  En 
confultant , en  décidant  enfemble  , 

\ ’ * \ x 

tous  les  befoins  réels  feront  fatif- 
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•faits-,  -aucune  faculté  médiocre  ne 
fera  Surchargée.  La  confidence  du 
.Monarque  fera  délivrée  du  plus 
terrible  des  fardeaux,  & la  Nation 
n’en  lera  pas  accablée.  L’efprit  fifcal 
n’obfcurcira  plus  de  fes  ténèbres 
l’éclat  du  Trope.  Enfin  , le  fleuve 
4e s tributs  , -proportionné  aux 
Sources,  ne  les  tarira  plus  ; & , en- 
tretenu par  elles,  il  leur  reftituera, 
par  la  circulation,  tous  les  fecours 
qu’il  en  reçoitv.  Cette  théorie  eft  fi 
fimple , fi  inconteftable , que  M.  de 
Calonne , après  s’en  être  éloigné 
dans  les  premières  feuilles  de  fon 
Ouvrage,  s’en  efl:  rapproché  dans 
des  dernieres.  Dans  fa  doûrine  ver- 
satile , il  blâme,  le  Miniflre  d’avoir 
fait  contracter  au  Monarque  un  en- 
gagement public  à cet  egard , &;  il 
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félicit  é le  Monarque  d’avoir  pris  cet 
engagement  folemnel  par  une  fuite  de 
fis  auguflcs  fentimens.  Il  defire,  il 
eft  vrai , que  le  Roi  ne  foit  jamais 
obligé , par  fes  Peuples , de  mettre 
des  bornes  à cette  bienfaifante  faci- 
lité:  ne  ceffera-t-il  point  de  s’allar- 
. mer  ? Et  le  plus  confiant  des  Minif- 
tres  eft-il  devenu  le  plus  ombra-’ 
geux  des  Politiques  ? Pourquoi  cette 
parcimonie  de  bienfaits  ? Pourquoi 
vouloir  rendre  le  Trône  pufillanime 
& la  Nation  fufpeÛe  ? 

QUATORZIEME  OBSERVATION.' 

' 

Toujours  inquiet , toujours  chan- 
geant , il  commence  par  affirmer  que 
1 tnfiitution  des  deux  Chambres  An- 
gloifes  ne  peut  s’adapter  à la  France; 
& il  finit  par  décider  que  ce  fi  la  feule 
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forme  qui  Lui  convienne.  J’ai  publié 
moi-même  depuis  longtems  cette 
derniere  opinion.  Admirateur  de 
T équilibré  Anglois  , je  m’imaginois 
pas  alors  une  autre  balance  politique. 
J’en  trouvois  les  vacillations  un  peu 
-retardantes  6c  un  peu  orageufes. 
-Mais  ces  inçonvéniens  me  fem- 
-bloient  rachetés  par  l’impullion  heu- 
reufe  donnée  à l’efprit  public , & par 
l’énergie  habituelle  communiquée 
-aux  établiflemens  & au  crédit  de  la 
Nation.  Trois  réliftances  vives  de- 
viennent trois  appuis  vigoureux,  & 
plus  la  difpute  a été  véhémente,  plus 
- la  décifion  devient  claire  & durable. 
J’étois  frappé  aufli  de  l’a&ion  inter- 
médiaire par  laquelle  la  Chambre 
t haute  adaucifîbit , & quelquefois 
.interceptait  le  choc  trop  violent  du 


6 1 

pouvoir  populaire  & du  pouvoir 
Monarchique.  Des  interprètes  & 
des  médiateurs  me  fembloient  né- 
ceflaires , au  milieu  de  cette  contro- 
verfe  Nationale , pour  y porter  des 
lumières  ou  des  bornes.  Enfin  je  trou- 
vois  quelque  chofe  d’augufte  & de 
divin  dans  cette  combinaifon  par 
laquelle  le  premier  intérêt , celui  du 
Peuple , étoit  le  plus  fort;  le  fécond 
intérêt,  celui  des  Chefs,  étoit  le  plus 
diftingué  ; le  troifieme  intérêt , celui 
du  Magiftrat  fuprême  qui  fert  de 
barrière  aux  deux  autres  , étoit  le 
plusfacré  & le  plus  inébranlable.  Je 
ne  croyois  pas  qu’il  fut  impoflible  de 
naturalifer  en  France  cette  plante 
fublime  fous  laquelle  repofe  la  liberté 
Angloife  : deux  difficultés  feules  fe 
préfentoient , le  choix  des  Pairs  au 
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milieu  d’une^NoblelTe  nombreufe  qui 
arpour principe  légalité  de  Tes  Mem- 
bres» le  défaut  de  fuprématie  reli- 
gieufe  dans  l’autorité  du  Monarque 
François , qui  par  ce  défaut  poffé- 
deroit  une  prérogative  trop  limitée 
& trop  foible.  Mais  je  me  figurais 
que  ces  difficultés  pouvoient  difpa- 
roître  : Time , li  l’on  choififloit  tour  à 
tour  dans  chaque  Province  les  Chefs 
repréfentans  des  familles  Nobles; 
l’autre, fi  on  laiflbit  au  Roi  le  choix 
de  la  moitié  des  Evêques.  Le  premier 
choix  me  paroifToit  équivaloir  à la 
prérogative  héréditaire  des  Pairs 
Ânglois,  & le  fécond  choix  fuppléer 

k la  fuprématie  Eccléfiaftique.Telles 
étoient  les  fpéculations  & les  tempé. 
ramens  que  j’apportois  dans  1 adop- 
tion-des  deux  Chambres  Angloifes.. 
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Mais  en  jettant  un  coup  d’œil  fur 
l’étendue  immenfe  du  Royaume  dont 
réfulteroitune  étendue  immenfe  d’af- 
faires ; en  évaluant  les  retards  que 
produirait  la  longue  agitation,  la 
longue  incertitude  des  trois  pou- 
voirs; en  calculant  le  mouvement 
accéléré  qu’une  fi  vafte  Monarchie 
exige,  fur-tout  dans  les  momens  de 
trouble  intérieur  ou  d’attaque  étran- 
gère ; en  appréciant  l’ardeur  Fr  an- 
çoife  inconftante  dans  fes  goûts , mais 
opiniâtre  , mais  extrême  dans  fes 
conteftations , il  m’a  paru  qu’une 
Chambre  feule  ferait , & plus  expé- 
ditive , & moins  turbulente. 

Là  , reunis , fans  être  confondus , 
trois  intérêts  fouventfemblables  s’ac- 
corderaient plus  promptement , trois 
intérêts  fouvent  contraires  s’arrange- 
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roieflt  aV.ee  plus  de  facilité.  L’intérêt 
s’anime,  il  eft  vrai,  par  la  contradic- 
tion, mais  il  s’arrête  par  les  obftaeles. 
Les  obje  étions  fe.  trouvent  là  toutes 
prêtes  pour  répondre  aux  fophifmes. 
Les  vérités  ne  donnent  pas  aux  er- 
reurs le  teins  de  fe  fortifier.  Une 
pudeur  publique  .réprime  les  excès  , 
fupprime  les  minuties.  Tout  s éclair- 
cit à mefure  que  tout  fe  propofe  ; & 
les  différentes  confidences  & les  di- 
verfes  logiques , communiquant  fans 
ceffe  l’une  avec  l’autre,  fe  fervent  de 
contrepoids  réciproque  ou  de  flam- 
beau mutuel.  Ce  flambeau  s’éclipfe , 
ce  contrepoids  ceffe  aufli-tôt  que  les 
opinions  fe  retirent  chacune,  dans 
leur  Ordre  & leur  Chambre  ifolée. 
Alors , nullement  timides , & rare- 

i. 

ment  contredites,  elles  régnent  pres- 
que 


: , *) 

que  fans  rivales  , & accoutumées 

ainfi  à l’Empire  , elles  defcendent 
plus  difficilement  à la  condition  d’é- 
gales ou  de  fujettes.  Les  Orateurs 
dominans  de  chaque  Chambre  en 
font  les  deipotes  jaloux.  Le  mur  qui 
fépare  les  trois  Ordres  devient  pour 
ainfi  dire  impénétrable.  Ne  fe  rap- 
prochant que  par  intervalles  ou  par 
députations,  ils  dépendent  d’un  mo- 


ment ou  d’un  homme.  La  lumière, 
au  lieu  de  s etendre  par  degrés , ne 
frappe  que  par  incidence,  & ne  re- 
jaillit que  par  reflet.  Tous  les  rayons 
acceffbires  qui  lui  auroient  donné  la 
la  force  ou  l’éclat  néceffaire  , étant 
interceptés , elle  eft  rejettée  ou  mé- 
connue. Les  paffions  , les  préjugés 
fe  déploient  fans  retenue.  On  a perdu 
le  tems , les  affaires  fe  multiplient 
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avec  les  difficultés  ; cent  mille  dif- 

cuffion.s  produifent  à peine  quelques 
relultats  ; l’union  s’éloigne  ; la  nécef- 
iité  arrive  ; le  pouvoir  fouverain  , 
forcé  de  marcher,  marche  ieul,  & la 
Nation  le  fépare , mécontente  d’ellè  , 
mécontente  de  Ion  Chef,  emportant 
le  mépris  public  , ou  apportant  la 
guerre  civile. 

Amli  la  coalition , facile  dans  une 
feule  Chambre , devient  prefque  im- 
poffible  en  trois.  V oilà  ce  qui  a rendu 
jufqu  à prèfent  tous  nos  Etats-géné- 
r mutiles  ; voilà  ce  qui  me  fait 
y,w.  ..-hcr  aujourd’hui  vers  le  fyftême 
'Hune  Chambre  feule  , ou  de  la  dé- 
libération par  tête.  C’eft  de  l’amour 
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"du  bien' public  qu’on  doit  l’attendre, 
V dit  Mi  N ecker  : étrange propojition , 
ofe  dire  M.  de  Galonné.  Il  repré- 


fente  une.  Chambre  un'iqué  comme 
une  innovation  & comme  une  démo- 
cratie. Ce  ffcrok , dit-il,  violer Léifane 
antique:  mais  oh  a démontre  hcr  eu. s 
citations  incôntefrabîés  > que  la  dé- 
libération par  tête  à été  aufil  fré- 
quente que  la  délibération  par  Or- 
dre ( i )•  Ce  ferait  abaijfer  les  deux 
premiers  Ordres.  Non  , ce  feroit  les 
placer  à la  tête  de  l’Ordre  inférieur; 
ils  leroient,  l’un  au  premier  rang, 
l’autre  au  fécond,  & le  Peuple  au 
troifieme.  Iis  s’expliqueroiênt  luit 
devant  l’autré  , au  lieu  de  déclamer 
l’un  contre  l’autre.  Lorfquiî  y à 
une  Affembléé  génér  le  eri  préfence 
du  Souverain  , celui-ci  s’abaiiîe-t-il? 
eft-il  déplacé  ? La  Majefté  Royale 


( i ) Voyez  Boulairîviiiers , Le'm  és  Fur  les  PaL 
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ne  reçoit-elle  pas  un  nouvel  éclat 
de  la  réunion  (olemnelle  de  fes  Su- 
jets ? Eft-ce  une  AfTemblée  tumul- 
tuaire  ? Efl-ce  une  démocratie  ? Ap- 
pellera-t-on démocratie  le  (prit  pu- 
blic ? Cette  démocratie  n’exifte-t- 
elle  pas  dans  les  fociétés  où  les 
hommes  fe  rapprochent  fans  s’ega- 
lifer  ; où  les  lumières  fe  mêlent  fans 
que  les  rangs  fe  confondent  ; où  le 
génie  fupérieur  efface  l’homme  en 
place  fans  le  déplacer  ; où  la  li- 
berté de  la  penfée  s’accorde  enfin 
avec  les  régies  de  la  fubordina- 
tion  ? Cette  démocratie  , fi  c’en  efE 
une  , n’eft  elle  pas  admife  au  milieu 
des  Académies  favantes  , & dans 
l’Empire  des  Arts? Les  talens,  afïis 
à côte  du  crédit  & de  la  nobleffe, 
les  déshonorent-ils  par  leur  roture. 
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ou  les  ombragent-ils  par  leur  célé- 
brité ? Dans  nos  tribunaux , dans  nos 
armées  & au  théâtre,  le  Patricien  , 
le  Piébéyen,  ne  vont-ils  pas  juger , 
combattre  & applaudir  enfemfcie  ? 
En  quel  lieu  les  Nobles  font-ils  plus 
refpeâés  qu’au  milieu  de  leurs  Vil- 
lages, & au  milieu  des  Temples, 
où,  placés  en  leur  rang,  Payfans, 
Prêtres,  Seigneurs,  tous  fe  raffem- 
blent  fous  les  yeux  de  l’Eternel  ? 
Et  le  Sanâuàire  de  la  Patrie , le  feul 
où  il  foit  indifpenfable  de  s’accor- 
der , fera  le  feul  où  l’on  refufera  de 
fe  réunir  ! Eft-ce  un  préjugé  Van- 
dale ? Eft-ce  une  vanité  puérile  ? 
Eft-ce  un  délire  ? Je  réfume  en  deux, 
mots  cet  article  important  : Une 
Chambre  féparée  eft  un  obftacle 
réel  & une  diftinclion  vaine  ; une 
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Chambre  féparée  n e fl  pas  un  théâtre 
pour  i’orgueil , mais  un  champ  de. 
bataille  pour  la  difcorde. 

Quinzième  Observation. 

Quiconque  injptre  au  Tiers-Etat, 
Jes prétentions  capables  de  le  âéjunir 
éternellement  d’avec  les  deux  premiers 
Ordres  , trompe  & trahit  la  Nation. 
Qu  iconque  veut  les  rapprocher, veut- 
il  les  dé  {unir  ? Encore  une  fois,  l’iné- 
galité des  rangs  n’entraîne  pas  la  répa- 
ration des  Chambres.  J e fçais  que  les 
Démiurges  du  parti  populaire  ont 
quelquefois  manifefté  des  préten- 
tions extrêmes,  C’eft  une  fermen- 
tation momentanée  & naturelle.  Une, 
puiiïancedé  l’Etat  eft-elle  . dépouil- 
lée de  fon  patrimoine  , elle  s’agite 
pour  acquérir  la  part  qu’on  lui  re- 
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tient  ; &,  clans  -l’ardeur  qui  l’anime , 
elle  eft  prête  d’envahir  la  part  crut 
ne  lui  appartient  pas  ; mats  après 
avoir  paffé  d’une  extrémité  à l’autre, 
la  borne  des  pouvoirs  eft  remilè  à 
fa  place.  La  terreur  que  les  Nobles  ’ 
ont  conçue  des  prétentions  du  Tiers- 
Etat  , eft  une  terreur  panique.  Ils 
feront  toujours  les  chefs  du  Peuple , 
ainft  que  les  chefs  de  l’Armée-.  A 
la  tête  des  Armées  , voudroient-ik. 
commander  a des  Soldats  fans  cou- 
rage ? A la  tête  du  Peuple  voit- 
droient  1s  préhder  une  multitude 
m'éprifable  ? Le  Clergé  eft-it  olus 
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en  danger  de  perdre  fes  cliftinâions  ? 
Vertus,  fondions,  décorations  ex- 
térieures , tout  lui  allure  le-  reipetl 
populaire  -,  plus  il  fe  rapprochera; 
de  la  multitude  par  la  confiance  , 
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par  î infiruction  , par  les  bienfaits  , 
& plus  il  selevera  au-delïiis  d’elle. 
Elle  efi:  fi  foumife  aux  idées  reli- 
gieufes , que  le  fcandale  même  ne 
détruit  pas  fon  obéiflance.  Enfin  , 
jufques  dans  la  même  condition , & 
a côté  l’un  de  l’autre,  l’homme d’E- 
glife  & l’homme  du  Peuple  font  tou- 
jours féparés  par  une  barrière  fainte  * 
les  Autels.  N’a-t-on  pas  voulu  allar- 
mer  jufqu’à  la  Magiftrature  fur  lé 
fyfiême  envahifîant  du  Tiers-Etat  > 
comme  fi  elle  pouvoit  cefier  d’être 
l’objet  le  plus  redoutable  pour  lui. 
Comment  ne  trembleroit  - il  pas  à 
l’afpeâ:  de  la  balance  où  font  pefées 
les  deftinées  ? Le  Juge  femble  agiter 
dans  fes  mains  la  vie , l’honneur  & 
la  fortune  de  chaque  Citoyen.  Cet 
afcendant  magifiral  efi:  fi  grand , que 
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je  ne  puis  me  défendre  d'une  ré- 
flexion relative  à la  circonftance  où 
nous  fommes. 

Les  Parlemens  de  France  fe  font 
fignalés  par  un  facrifice  mémorable, 
lorfque  d’une  voix  unanime  ils  ont 
reftitué  à la  Nation  le  premier  de 
fes  droits , celui  de  confentir  aux 
impôts.  Bienfaiteurs  de  la  Patrie , ils 
femblent  deflgnés  pour  en  être  les 
Repréfentans.  Mais  un  doute  s’élève, 
& la  France  préfume  afîez  de  leurs 
fentimens  généreux  pour  efpérer 
qu’ils  reconnoîtront  eux  - mêmes 
combien  ce  doute  eft  fondé  : un 
Magiftrat  peut- il  fe  préfenter  pour 
être  Député  à l’Àflemblée  natio- 
nale , fans  contrevenir  à la  liberté 
publique  ? Premièrement,  l’influence 
des  Magiftrats  eft  fi  grande  qu’ils 
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miraient  l'avantage  clans  les  élec-. 
tiOns  , bc  cf u a'ififi  par  leur  nombre 
ils  domineraient  dans  les  Etats.  Se- 
condement , leur  préfence  feule 
pourroit  quelquefois  y gêner  les 
fuffrages  : affis  à côté  deux , un 
homme  qui  aurait  une  opinion  diffe- 
rente de  la  leur  , pourroit  craindre 
delà  contredire  trop  vivement;  il 
pourroit  craindre  de  îaiiTer  dans  leiiF 
efpnt  une  impreffion  qu’il  retrou- 
yeroit  à la  première  caufe  qui  le 
conduirait  à leur  Tribunal.  Troi- 
sièmement , leurs  fondions  font  d 
importantes,  que  la  Patrie  , la-  Juf- 
tice  , l’humanité  Semble  leur  d^" 
dre  d en  lortir.  Que  fait-on  ? un 
innocente  qu’ils  auraient  fauvee  , 
une  fortune  légitime  qu’ils  auraient 
•foutenue  , tomberaient  peut-être  en 
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leur  abfence.  Enfin  , foit  que  l’on 
confulte  le  livre  immortel  de  Mon- 
tefquieu,  foit  que  l’on  cbierve  lu- 
foge  exemplaire  du  Sénat  Britan- 
nique , foit  que  l’on  examine  les 
réglés  fondamentales  de  la  Législa- 
tion, on  cft  difpofé  à croire  que 
celui  qui  eft  Membre  d’un  Corps 
Judiciaire  , ne  fauroit  l’être  d’un 
Corps  Législatif.  Il  femble  que  la 
même  perfonne  ne  peut  exercer 
deux  Magifiratures , être  tout  en- 
femble  Juge  & Souverain , veiller 
fur  le  dépôt  desLoix  & les  changer; 
il  femble  que  l’efprit  de  Corps  & 
Le fprit  public  ne  peuvent  s’allier  que 
par  exception.  Je  fais  que  beaucoup 
de  Magiftrats  méritent  d’être  com- 
pris dans  cette  exception , mais  je 
ne  confidere  ici  que  l’intérêt  géné- 
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rai , «&  c elt  à leur  intégrité  même 
que  je  foumets  cette  considération. 

Seizième  Observation. 

Déjà  l'on  parle  de  rejlreindre  t au- 
torité royale.  On  ne  parle  que  de 
restreindre  l’autorité  arbitraire , aufiî 
funeSîe  au  Roi  qu’à  la  Nation.  Il  s’a- 
git de  réformer  des  abus  que  M.  de 
Calonne  condamne  lui-même,  l’au- 
cienne  fervitude  de  la  preffe , l’an- 
cienne tyrannie  des  Lettres  de  ca- 
chet , 1 é million  aveugle  des  Arrêts 
du  Confeil , des  Lettres  de  furféance, 

1 impunité  enfin  des  crimes  ministé- 
riels. Quant  a 1 autorité  Souveraine, 
tout  démontré  quelle  doit  demeurer 
entière  & inébranlable.  Les  Rois  ne 
font  pas  une  partie  intégrante  du 
pouvoir  national  qui  peut  fubfi/ier 
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fans  eux , mais  Us  font  une  partie 
intégrante  du  pouvoir  monarchique , 
qui  fans  eux  ne  peut  s’exercer.  Voilà 
pourquoi  le  Sénat  Anglois  s’eft  oc- 
cupé autant  à confolider  la  préro- 
gative royale  , qu’à  fortifier  la  pré- 
rogative populaire  ; voilà  pourquoi 
le  Monarque  Britannique  pcffede 
foui  le  droit  de  convocation  ; voilà 
pourquoi  il  partage  le  droit  univer- 
fol  de  l’oppofition  & du  confonte- 
ment  ; enfin  voilà  pourquoi  , en 
montant  fur  le  Trône,  il  reçoit  de 
la  Nation  un  revenu  fixe  pour  tout 
fon  régné.  Elle  n’a  pas  voulu  le  ré- 
duire à un  revenu  précaire,  de  peur 
qu’il  ne  fût  efolave  fur  un  Trône 
libre  comme  elle  , & qu’il  ne  fût 
forcé  de  devenir  Defpote  , & de 
s’affranchir  des  Loix  pour  safran- 
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chir  de  l’indigence.  Guillaume  III 
ayant  appris  que  le  Parlement  ve- 
noit  de  lui  affîgner  un  revenu  qui 
ne  devoit  s’étendre  que  jufqu  a la 
nouvelle  convocation , dit  aux  Pairs 
affemblés  : « Si  quelqu’événement , 
» indépendant  du  Trône*  retàrdoit 
» la  convocation  de  quelques  mois 
» feulement , je  ferois  réduit  à la 
» mendicité  ou  à des  expédiens  ruir 
y>  neux.  L’honneur  du  Trône  & la 
» Habilité  même  de  l’Empire  deman- 
» dent  un  revenu  permanent  pour 
» tout  le  régné  ; li  cela  n!efi  pas  pro- 
» noncé  aujourd’hui,  demain  je  re- 
•»  pars  pour  la  Hollande  ; je  nè  veux 
» être  ni  le  mendiant  ni  l’ennemi  de 
» votre  République  ».  Le  Parlement 
fe  raflémbia  à la  hâte  , & décida 
unanimement  un  revenu  fixe  pour 
chaque  régné; 
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Dix-septieke  Ceeervatign. 

Après  avoir  vanté  la  coiiftitution 
françoife , l’Auteur  veut  bien  nous 
en  prél'enter  une  nouvelle , & il 
nous  propofe  un  plan  complet  de 
Légifiation.  Mais  comment  a-t-il  pu 
renfermer  , en  fi  peu  de  pages , tant 
de  vaftes  objets  dont  le  moindre 
demanderait  un  volume?  Eli  - il 
comme  Tacite  , dont  Montefquieu 
a dit  : Il  abrégeoit  tout , parce  qu’il 
voyoit  tout.  Je  ne  jugerai  pas  cette 
partie  de  l'on  Ouvrage  :je  remar- 
querai feulement  que  l’Auteur,  di- 
vaguant dans  toutes  fes  penfées , 
tantôt  s’écarte  de  l’opinion  publique 
avec  violence,  & tantôt  y revient 
avec  repentir  ou  avec  maladrefîe, 
Solon  employa  plufieurs  années , 
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& confulta  plufieurs  peuples  pour 
la  compofxtion  de  fes  Loix.  Minos 
s enfevelit , pour  ainfi  dire,  dans 
letude  des  fiennes.  Lycurgue,  après 
avoir  médité  long-temps  dans  fa  re- 
traite , voyagea  d’oracle  en  oracle. 
Numa  confacra  la  moitié  de  fon 
régné  à régler  l’autre  moitié  ; & , 
tous  les  jours,  parmi  nous , des  plans 
entiers  de  légillation  fortent  des 
têtes  comme  Minerve  de  celle  de 
Jupiter.  Je  déliré  qu’ils  foient  auflî 
fages  quelle.  Je  me  délierois  moins 
de  la  fageffe  des  Loix  nouvelles  de 
M.  de  Calonne  , fi  nous'  avions 
moins  fouffert  de  fes  anciennes 
Loix.  Il  en  eft  une  cependant  fur 
laquelle  il  veut  fixer  notre  admira- 
tion ou  enchaîner  notre  ingratitude; 
e’èft  letabliffement  de  la  Caiffe  d’a- 

mortiffement 
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mortiffemènt  : elle  mérite  une  obfer- 
Vation. 

D abord , le  plan  de  cette  caiffe 
avec  le  calcul  de  l’intérêt  compofé 
fur  lequel  elle  fut  aflîfe,  n’eft  pas 
de  M.  de  Galonné , mais  du  Doc- 
teur Price  : du  moins  on  l’y  trou- 
vera en  entier  , principes,  raifonne- 
mens,  applications,  tome  premier, 
chapitre  3 , quatrième  édition  de 
Londres,  en  2 vol.  1783.  J’en  ex- 
cepte l’idée  qu’il  a eue  , d’appliquer 
1 extinéhon  des  rentes  viagères  au 
fonds  d’amortiiTement  : idée  ingé- 
nieufe , mais  qui  demandoit  un  mo- 
ment plus  favorable.  Il  ed  de  prin- 
cipe qu  un  Etat  ne  fe  hbere , en 
rembourfant , que  lorfque  les  rem- 
bourfemens  s’opèrent  avec  des  fonds 
libres,  ou  un  excédant  de  revenu 
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gu  une  rédu&ion  d’intérêt.  Mais  fi 
les  fonds  font  engagés , fi  les  dé- 
penfes  furpaffent  les  revenus;  fi, 
loin  de  pouvoir  bailler  les  intérêts > 
on  eft  obligé  de  les  hauffer;  mais , 
fx  au  lieu  d’un  excédent  difponible  , 
il  exifte  un  déficit  immenfe , n eft-ce 
pas  l’augmenter , n’eft-ce  pas  fe  jouer 
de  la  crédulité  & de  la  fortune  pu- 
hÜqas , que  de  fonder  alors  une  caille  ’ 
d’amortilfement  ? Un  Miniftre  fage 
fera-t-il  des  emprunts  onéreux  pour 
faire  des  emprunts  prématurés?  Un 
Miniftre  économe  , pour  liquider 
des  dettes  à un  intérêt  modique , 
doit-il  en  contra&er  de  nouvelles  à 
un  intérêt  exorbitant  ? Ci  eft  1 admi- 
rable opération  de  M.  de  Galonné. 
Les  fonds  qu’il  rembourfoit  ne  coû- 
taient guères  que  cinq  pour  cent 


83 

d intérêt , & il  empruntoit  à fept  & 
huit  pour  cent,  afin  d alimenter  fa 
caiffe  : plus  elle  amortilToit  de  petites 
dettes,  plus  elle  groffiffoit  la  dette 
publique.  Je  ne  parle  pas  des  crimes 
de  faveur  que  l’on  imputa  au  Mi- 
nifixe en  cette  occafion,  ni  des  con- 
trats fubreptices , ni  des  rembourfe- 
mens  frauduleux  : le  crime  n’a  pas 
ete  prouve , mais  l’illufion  eil  évi- 
dente.  M.  de  Calonne  tourne  des 
regards  attendris  vers  cette  illufion 
à laquelle  il  attache  fa  gloire  : il 
regiette  que  l’on  ait  anéanti  ce 
fantôme  : il  laifTe  entendre  même 
que  l’Angleterre  a copié  fon  Ou- 
vrage. M.  Pitt , en  effet , a établi 
aufii  une  caiffe  d’amortiffement  : 
mais  avant  de  propofer  fon  plan  , 

1 fit  vérifier  authentiquement  les 

F 2. 
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revenus  ,&  les  dépenfes  de  l’Etat. 
Un  rapport  fidèle  , mis  fous  les  yeux 
des  Communes , & approuvé  par 
un  Comité,  choifi  par  elles,  attefta 
un  excédant  de  vingt-quatre  millions 
dans  la  recette.  Cet  excédant  fut 
confacré  à la  libération  de  la  dette 
nationale.  Un  Comité  fut  nommé 
pour  préfider  à l’achat  fecret  des 
fonds  les  plus  avantageux , & à leur 
emploi  le  plus  preffant.  Tout  ici 
caraâérife  un  homme  d’état  : M.  de 
Calonne  avoit  préféré  une  marche 
plus  légère  : auffi  la  même  route  a 
conduit  l’un  & précipité  l’autre. 

CONCLUSION. 

M.  de  Calonne,  coupable  dans  fou 
adminiftration , ne  l’eft  pas  moins 
par  fes  écrits.  Il  femble  vouloir  éga- 
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rer  de  nouveau  le  Génie  Français. 
Ne  pouvant  plus  gouverner  cet  Em- 
pire, il  ofe  le  troubler.  Il  fe  plaint 
de  la  calomnie , & il  accueille , & il 
propage  toutes  celles  qui  outragent 
les  Succelfeurs.  Il  fe  plaint  qu’on  di- 
vife  les  trois  Ordres,  & il  arme  de 
toute  fa  force  les  deux  premiers  Or- 
dres contre  le  troilieme.  La  difcorde 
va , de  mois  en  mois,  rallumer  auprès 
de  lui  fes  torches  incendiaires.  Au 
lieu  de  rétablir  fa  renommée  par  une 
modération  expiatoire , il  donne  le 
lignai  de  la  violence  à tout  le  Parti 
qui  lui  ell  demeuré  fidele.  A chaque 
opération  du  Gouvernement,  la  cen- 
fure , arrivée  de  Londres , fait  re- 
tentir à Paris  cent  mille  voix  quelle 
infpire.  Les  clameurs,  les  protefta- 
tions , les  libelles  , les  manœuvres 
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fe  fucceaent.  Sous  prétexte  de  fe 
juftifier,  un  ex-Miniftre  inconfolable 
de  fa  chûte,  travaille  fans  ménage- 
ment  à celle  de  fon  Adverfaire  : il 
veut  renverfer  le  Minière,  dut -il 
renverfer  l’Empire.  Depoque  en 
époque , il  lance  des  écrits  qui  ra- 
niment l’oppofition  fatiguée.  Il  me- 
nace d’accourir  lui-même , & il  de- 
mande à être  élu  pour  l’Affemblée 
Nationale.  Quoi  le  fléau  de  la  Na- 
tion en  deviendroit  le  Juge  ? Celui 
dont  le  procès  a été  commencé  dans 
nos  Tribunaux  ; celui  qui  n’a  été 
fouflrait  aux  Loix  que  par  l’auto- 
rité ; celui  qui  effrayé  par  la  voix 
publique , & peut-être  par  celle  de 
fa  confcience,  s’efl  enfui  tout- à-coup 
du  Royaume  ; celui  qui  s’échappant 
vers  une  Nation  long-tems  notre  en- 
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nemie,  y a porté , finon  le  Tecret  Je 
l’Etat,  du  moins  le  lcandale  de  l’ad- 
miniilration  ; celui  qui  depuis  deux 
ans  ed  l’inftigateurde  toutes  nos  dif- 
cordes , oferoit  paraître  dans  le  fanc- 
tuaire  de  la  Patrie  qu’il  a déferrée  , 
fous  les  yeux  du  Maître  auquel  il  a 
défobéi,  & s’aifeoir  fur  un  tribunal , 
aux  pieds  duquel  il  doit  être  jugé  ? 
Quelle  ell  la  Cité,  le  Bourg , le 
Village  qui  oferoit  le  nommer  fon 
Repréfentant  ? Quel  eft  l’Ordre  qui 
oferoit  l’adopter  dans  fon  fein  ? 
Quel  eîl  le  Député  aux  Etats-Gé- 
néraux , qui  garderait  une  place  à 
côté  de  lui?  Lorfque  Catilina  vou- 
lut prendre  la  fienne  au  milieu  du 
Sénat  Romain , les  Peres  de  la  Pa- 
trie fe  levèrent  en  frémiffant , & 
palferent  du  côté  oppofé.  Catilina 
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refta  feul  avec  Ton  audace.  Il  brava 
Rome  & Cicéron.  M.  de  Galonné 
vient  pour  braver  la  France  & 
M.  Necker.  Il  doit  paroître , dit-il , 
pour  fe  juftifîer.  A-t-il  réfléchi  fur 
l’imprudence  de  ce  deffein?  Laperf- 
peftive  de  fon  éloignement  & de 
fes  malheurs  adoucit  envers  lui  la 
vengeance  publique  : avec  quelle 
force  elle  fe  ranimerait  en  fa  pré- 
fence  ! Avec  quel  bruit  les  cla- 
meurs fufpendues  fe  renouvelle- 
raient à fa  vue  ! Avec  quelle  clarté 
toutes  les  traces  de  fes  déprédations 
feraient  retrouvées  & découvertes! 
Enfin , avec  quelle  folemnité  ter- 
rible , l’arrêt , tant  demandé  par  la 
Nation  difperfée  ferait  prononcé 
parlaNation  réunie!  M.  de  Galonné 
veut-il  échapper  au  glaive  fufpendu 
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fur  fa  tête  ? V eut-il  rendre  fa  caufe 
plus  excufable  & fes  Juges  moins 
féveres?  qu’il  jette  le  mafque  char- 
latanefque  dont  il  efpéroit  couvrir 
fes  fautes  ; que  , lailfant  l’attitude 
de  l’artifice,  & prenant  celle  de 
l’ingénuité,  il  dife  : 

« J’étois  né  ambitieux  & facile. 
» L’ambition  & quelques  talens 
» m’ont  élevé  à la  place  importante 
» & périlleufe  que  j’ai  occupée 
» quatre  ans.  La  facilité  naturelle 
» de  mon  caraâere  étoit  la  qua- 
» lité  la  plus  oppofée  aux  de- 
» voirs  de  cette  place.  Je  fus  inoc- 
» cupé  pour  paraître  encore  plus 
» capable  ; je  devins  prodigue  , 
» pour  être  mieux  préconile.  Mais, 
» après  avoir  diflipé , je  voulus  re- 
» cueillir  : je  quittai  les  routes  in- 


90 

» fenfées  où  je  m'égarais , & je 
» revins  à celles  que  M.  Turgot 
» & M.  Neker  avoient  ouvertes 
» avec  des  deffeins  différens.  Je 
» méritois  alors  d’être  heureux , 
» mais  imprudent  & décrié , je  fus 
i>  puni  au  milieu  des  bons  projets 
» pour  tous  les  excès  antérieurs  : 
» je  dois  fubir  la  peine  en  filence. 
» Je  me  fuis  impofé  un  exil,  qui 
» m’aflure  l’impunité  ou  qui  me 
» garantit  de  l’injuftice.  Je  détef- 
» tois  les  Parlemens , & j’en  étois 
» abhorré.  J’ai  elfayé  par  mes  écrits 
» de  gagner  leur  faveur  : ils  ont 
» dédaigné  mes  follicitations  tra- 
» vefties  en  éloges.  J’ai  flatté  les 
» Princes,  lés  Nobles  & ces  Pon- 
î>  tifes  mêmes  que  j’avois  voulu 
» abaiffer  autrefois.  Le  Peuple- eff 
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» le  feul  que  je  n’aie  pas  flatté  , 
» je  le  favois  implacable.  J’ai  heurté 
» l’opinion  publique  qui  m’avoit 
» renverfé.  L’amitié  feule  m’a  tout 
» pardonné,  m’a  défendu  fans  ceiïe. 
» Honoré  par  elle  dans  ma  dif- 
» grâce  , dans  ma  fuite  & dans 
» mes  erreurs , je  me  réduis  à fon 
» fuffrage.  La  France  n’efl , pour 
» moi,  qu’un  théâtre  où  j’ai  mal 
» joué  mon  rôle.  Je  vais  conlidérer 
» de  loin  les  aâeurs  qui  m’ont 
» fuccédé.  Je  vais  contempler  le 
» théâtre  étranger  , auprès  du- 
» quel  je  réfide.  Denis  le  tyran 
» fe  fit  Rhéteur  à Corinthe  : 
» je  vais  devenir  Jurifconfulte  à 
» Londres.  Quelques  momens  de 
« fouvenir  ambitieux  me  tour- 
» menteront  encore.  Le  timon  du 
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» Gouvernement  communique  à la 
» main  qui  l’a  conduit  une  mobilité 
» perpétuelle  : mais  je  bornerai  la 
» mienne  à cultiver  les  arts , l’amitié, 
» les  plailirs.  Nation  Françoife  ! par- 
» donne  a un  ex-Miniftre  pénitent  ; 
» Nation  Angloife  ! garde  en  ton 
» fein  un  Réfugié  beaucoup  trop 
» célébré.  Vous  dont  j’ai  troublé  la 
» paix  fans  le  vouloir  , ô LOUIS  ! 
« je  celle  d’importuner  vos  bontés 
)>  dont  j’étois  digne  par  mon  refpefl, 
» mais  dont  j’ai  abufé  par  ma  légéreté 
» ou  mon  imprévoyance.  Et  vous , 
« Compagne  de  fes  auguftes  defti- 
w nées , fermez  l’oreille  à la  calom- 
» nie.  L’adverfité  a environné  votre 
» Trône  : elle  y apportera  ces  réfle- 
» xions  profondes  qu’elle  feule  peut 
» fuggérer  à la  toute  puiffance.  Vos 
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» nobles  fentimens  y puiferont  une 
» dignité  nouvelle.  C’eil-Ià  que  vous 
» avez  pris  le  mot  fi  touchant , ’con- 
» facré  dans  le  rapport  de  M.  Nec- 
» ker.  Je  fuis  forcé  de  convenir  que 
» ce  Minifixe  a bien  fait  d’expofer 
» famé  fenfible  de  la  Reine  à lame 
» fenfible  de  la  Nation.  L’opinion 
» publique  , incertaine  fouvent  fur 
» le  jugement  quelle  doit  porter 
r>  des  maîtres  du  Monde  , fe  décide 
» ou  fe  détrompe  quelquefois  d’un 
» feul  mot.  O Reine  auguite  ! fouf- 
» frez  que  je  le  dife  : les  Souverains 
» qui  fe  rapprochent  de  leur  Peuple 
» y font  en  honneur , comme  les 
» Chefs  d’une  grande  famille  aux 
» joursfolemnels  qui  les  rafiemblent; 
» les  Souverains  enfermés  dans  une 
» fociété  de  Courtifans , y font , 


» comme  dans  un  nuage , où  chaque 
» perfonne  de  la  Société  répand  des 
» couleurs  changeantes.  Qu’ils  for- 
» tent  du  nuage  en  fortant  de  leur 
» Cour  : pour  fe  judifîer,  ils  n’ont 
» fouvent  befoin  que  de  paroître  ». 
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quatre  notes 
essentielles. 


Ire. 

Q ü a N D je  parle  de  liberté  , j’entends  tou- 
jours une  liberté  réglée.  Otez  la  réglé  à la 
liberté,  vous  lui  ôtez  fa  véritable  fauve-garde. 
La  liberté  illimitée  efi  une  liberté  fiiuvagc  , 
meurtrière  , & au  fit  deftruétive  de  la  fociété 
que  la  fervitude.  Les  Loix  prohibitives  & le 
fyftême  reglémentaire  , mal  ordonnés  ou 
portes  trop  loin  , font  le  fléau  des  Arts  & du 
Commerce.  Mais  abandonnez  fans  précau- 
tion le  Commerce  & les  Arts  à eux-mêmes, 
vous  les  abandonnez  au  hafard.  Vous  enlevez 
le  feeptre  aux  Loix  pour  le  confier  à la 
violence  & à l’artifice.  Quel  métal  précieux 
ne  ferait  altéré  par  l’Orfèvre  , s’il  n’étoit 
infpcété  ? Quel  remede  ne  ferait  vicié  ou 
négligé  par  le  Pharmacope  , s’il  n’étoit  fur- 
veillé?  Quel  édifice  ferait  folidement  conf- 
it» fi  l’Architedc  n’étoit  fournis  à des 
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examens  ? Qui  ferait  libre  enfin  fi  chacun 
avoir  la  liberté  de  nuire  ou  de  tromper  > 

I K 

Il  s’élève  un  principe  qui  deviendrait  fatal 
en  ce  moment.  Plufieurs  perfonnes  , mal 
famées  & cependant  ambitieufes,  brûlant 
d’envie  d’être  choifies  pour  les  Etats-Géné- 
raux, & craignant  d’en  être  exclues  par  leur 
réputation,  ont  établi  hardiment  une  dif- 
tindiori  entre  l’honneur  & le  patriotifme, 
entre  la  probité  particulière  & la  vertu  pu- 
blique. Diftindion  inadmifiiblc  en  morale 
quoique  fréquente  en  fociété  ; diftindion  fu- 
nefte , à la  longue , & fouvent  défaftreufé 
fi.tr  le  champ  ; diftindion  dàngereufé  dans 
tout  Homme  public  , dangereufe  dans  tout 
Ecrivain  qui  eft  un  Homme  public,  puifqu’il 
contribue  à la  penfée  , & quelquefois  à 
l’adion  publique.  Si  Cromvel  , Catilina  , 
Clodius , Cléon  d’Athènes,  Denys  de  Syra- 
eufe , ont  été  les  opprefleurs  des  Nations , 
l’Arétin, Pétrone  , Hobbes  & fes  femblables, 
ont  été  les  corrupteurs  des  fiecles.  Ah  ! non  : 
les  talens  &:  les  lumières  ne  peuvent  être 
féparés  long- temps  des  mœurs  fans  qu’il  n’en 

té  fui te 


"résulte  des  fcandaies  en  fociété"&:  des 
ruines  en  Gouvernement.  Ce  même  Clodius 
que  je  viens  de  nommer,  parvint,  par  fés 
intrigues  , à le  faire  nommer  Tribun’  cki 
peuple  : auffi-tôt  le  Sauveur  de  Rome  fut 
exilé  , & la  route  de  la  tyrannie  ouverte  à 
l’ambition  naiffante  de  Céfar.  Alcibiade-eut 
un  moment  d’influence  fur  Lacédémone , &£ 
dès  ce  moment  la  vertu  Spartiate  fut  cor- 
rompue. Ariftophane  joua  la  Philofophie  fur 
le  Théâtre  d’Athènes  : bientôt  après  Socrate 
but  !a  ciguë , & Ariftote  fut  réduit  à quitter 
fa  Patrie.  Toute  la  Grèce  avoit  tellénient 
foufFert  de  la  petverfité  des  ambitieux  dlocrés 
de  talent,  qu’elle  avoit  établi  contr’eux  la  Loi 
de  l’Oftracifme , &:  ajouté  à cette  inftitution 
préfervative  d’autres  précautions  fans  nombre* 
Les  Membres  du  Sénat  d’Athènes  en  étoient 
exclus  s’ils  étoient  convaincus  de  déprava- 
tions domeftiques.  L'a  dignité  d’ Archonte 
étoit  interdite  a quiconque  rdfufoit  d’ac- 
quitter les  dettes  de  fon  pere.  Les r Orateurs 
étoient  jugés,  non  - feulement  fur  . chaque 
Loi  qu’ils  avoient  proclamée , mais  endofe 
fur  les  mœurs  qu’ils  profeffoient.  Parmi  les 
Démagogues,  il  falloit  avoir  cibquantetans 
& une  réputation  inta&e  , pour  ouvrir  le  pre- 
mier avis  dans  la  tribune*  Avant  que?  4’f 
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monter , ü -felloit  porter  fer  l’Autel  me 
eonnonnedolivier , figue  d’une  arae  pacifique 
6c  d’une  intention  pure-  Enfin , à Sparte , un 
'Citoyen,  diffamé  par  fes  mœurs,  ayant 
propofé  une  -Loi  falu  taire , avant  que  d’,y 
iaoferire  , Je  Peuple  ■chargea  un  Citoyen , 
reconnu  pour  honnête  homme,  de  la  pro- 
.pofer  de  nouveau , afin  de  la  réhabiliter  par 
l'on  organe.  On  penfoit  alors  que  les  prfe- 
cipesde  l’Homme  prive  etoient , comme  La 
■ ®n  Sage  de  nos  jours , la  caution  des  vertus 
.de  l'Homme  public. 

, Que  penfèr  de  ceux  qui  veulent  que  l’on  fc 
méfie  des  Citoyens  qui  ont  la  meilleure  ré- 
ipütation  , &que  l’on  fis  confie  à des  Hommes 
jgüuen  ohtittneîdéteftable  J 
.oidrrton'fuiîfn  ; ' • ■ ïïaVwj 
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Plufieurs  perfonnes  partiales  contre  la 
oanfe  .du  Tiers-Etat,  & contre  les  Ecrivains 
•qurrïont  défendue  , s’autorifent , pour  fes 
blâmer  , du  façrlfice  que  la  Noblefle , le 
Clergé  6C  la  Magiftrature  ont  fait  l’un  après 
l’autre  de  leurs  exemptions  pécuniairesi  Mais 
qui  a préparé  Sc  ,pour  ainfi  dire  décoré  ce 
•fectifice?  L’opinion  publique,  animée  par 
Jestéerits  6c  pat  les  roouvemens  du  Tiers- 


Etat.  Stiüv&tez-  des  difpofitions  âcÉ 
Notables  , des  réclamations  faites  par  la 
derniere  Affemblée  du  Clergé , des  fermens 
de  la  Bretagne , des  Arrêts  dn  Parlement  de 
Franche  - Comté.  Pour  ne  parler  que-  des 
Notables , on  fait  que  M.  le  Maréchal  de 
Caftrics , leur  ayant  propofé  de  ligner  une 
renonciation  patriotique  aux  exemptions  pé- 
cuniaires , vit  fa  proportion  rejettée  prefque 
Unanimement.  Quelques  Nobles  fe  font  en- 
fuite  fignalés  par  une  ceffion  exemplaire.  Les 
autres  ont  fouferit , obéiflant  a l’autorité 
de  l’opinion  8c  à celle  de  ^exemple.  Mais 
quelques-uns  ré  liftent  encore  8c  a l’exemple  y 
& a l’opinion , à la  confidence.  Ils  re- 
gardent leurs  généreux  Confrères  comme 
des  débiteurs  de  leur  Corps.  Ils  regardent 
légalité  de  la  répartition  comme  la  confufion 
des  rangs  8c  des  familles.  Ils  voudtoient  que 
l’autorité  elle-même  éternisât  un  abus  qui  la 
perd.  Nobles  infenfes  ! vous  délirez  que  la 
première  force  de  l’Empire  , la  force  popu- 
laire , continue  d être  écrafée  ! vous  exigea 
que  le  meilleur  des  M on  arques  confpire , en 
quelque  forte , avec  vous  contre  k meilleur 
des  Peuples  ! enfin  , vous  croyez  que  le 
Trône  eft  votre  forterefle  8c  non  pas  notre 
afyle , 8c  que'  vous  êtes  des  parcelles  brillante 
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de  la  royauté , & nous  la  pouffiere  ignoble  de 
la  Monarchie  ! 

I Ve. 

•>  . \ 

Il  eft  impoffible  d’approuver  le  déchaîne- 
ment aveugle  des  différens  partis  contre  tout 
ce  que  l’Adminiftration  a fait  ou  fera.  Si  le 
fpe&acle  du  pouvoir  opprefleur  eft  fait  pour 
foulcver  un  cœur  fenfible,  la  vue  du  pouvoir 
opprimé  n’eft  pas  moins  propre  a irriter  un 
cfprit  jufte  : & comment  réfifter  a fon  indi- 
gnation , en  écoutant  d’inexorables  Cenfeurs 
qui  tous  fe  contpediifént.  Selon  les.uns,  l’au- 
torité fouleve  les  Provinces,  & par  des  routes 
fouterraines  communique  d’effrayantes  com- 
motions. Selon  les  autres,  elle  les  abandonne 
à leur  propre  force,  &r  à Texplofion  funefte 
des  événemens.  Entendez  les  Ariftocrates  : 
du  fein  de  l’obfcurité  fe  préparent , s’élèvent 
les  fondemens  de  la  Démocratie.  Ecoutez  les 
Républicains  : c’eft  le  trône  du  Defpotifme 
que  l’Adminift ration  s’occupe  a reconftruire, 
à fortifier.  Les  uns  l’accufent  de  fe  profterner 
devant  le  Sacerdoce , les  autres  de  le  fapper 
fecrettement.  Approchez  des  Tribunaux  : ils 
font  environnés  de  foupçons , de  nuages 
oppofés.  Les  ennemis  de  la  Magiftrature 
foutiennent  que  le  Miniftere  s’y  ménage 
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un  dangereux  appui.  Ses  Partifans  affurcnt 
qu’il  forge  pour  elle  des  chaînes  perfides. 
Tantôt  Ton  dit  que  les  réglés  antiques  font 
violées , & les  loix  primordiales  interverties  \ 
tantôt  l’on  prétend  que  Ton  nous  y ramene 
avec  une  pufillanime  fuperftition  <Se  une  baffe 
hypocrifie.  Ici  l’on  publie  que  des  Ecrivains 
fans  nombre  font  vendus  au  pouvoir  ; là  on 
infinue  que  la  preffe , ouverte  aux  éloges , fe 
ferme  à la  fatyre  , tandis  que  la  làtyre  va 
colportant  librement  fes  pamphlets , de  ré- 
pétant hardiment  fes  blafphêmes.  Telles  font 
les  inculpations  contradictoires  qui  , mille 
fois  détruites  , renaiffent  mille  fois  : quel  eu 
fera  le  terme  > Le  moment  où  la  Nation , 
afilfe  à côté  du  Trône,  jugera  elle -même 
ceux  qui  la  fervent  & ceux  qui  la  trompent. 

^ Qu’on  me  permette  de  tranferire  ici , en 
fini  fiant , une  Fable  Indienne , qui  peint  les 
difficultés  &:  les  clameurs  que  l'on  oppofe 
à un  Prince  qui  veut  réformer  des  abus  puit 
fans  ou  exécuter  de  grandes  cmreprifes. 

C eft  la  fable  du  Prince  Bahman  ôc  de  fes 
deux  freres. 

>3  Etant  partis  l’un  après  l’autre  pour  la 
conquête  d’une  montagne  merveiileufe  où 
étoient  dépofés  les  plus  rares  tréfors  : aucun 
des  troL  Princes  ne  revint.  Leur  iôeur  unique^ 
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jeune  Héroïne , entreprit  de  les  chercher , & 
de  tenter  après  eux  la  grande  aventure.  Elfe 
alla  confulter  un  Derviche  octogénaire  qui 
connciiïbit  la  route  & les  dangers  de  la 
montagne.  Vos  trois  freres  magnanimes  , 
hii  dit  le  folitaîre' , m’ont  confulté  avant 
vous  ; mais  inutilement.  Une  foule  de-  Héros 
m’a  voient  consulté  avant  eux;  mais  inutile- 
ment attiïî.  Leur  courage  a été  vaincu  par 
leur  amour-propre.  Si  vous  êtes  auffi  vail- 
lante & plus  philofophe  , écoutez  mes  corN 
fais,  èc  partez.  Quand  vous  ferez  au  pied 
de  la  montagne  hafardeufe,  montez  d’un 
pas  égal  & ferme,  fins  vous  preffer  trop  , 
fois  reculer  jamais.  Arrivée  tout  auprès  du 
fbmmet,  vous  trouverez  à droite  &:  a gauche 
des  milliers  de  greffes  pierres  noires  , qui 
prendront  la  parole  , vous  diront  les  chofes 
les  plus  injurieuses.  Si!,  dans  un  moment  de 
crainte  , ou  dans  un  mouvement  de  colere, 
Vous  vous  arrêtez  pour  regarder  en  arriéré 
ou  a côté,  tout  efc  perdu  ; & àd’infent  vous 
ferez  changée  vous-  même  en  une  pietrd 
noire , femblable  aux  autres , qui  ne  font 
autre  chofe  que  ceux  qui  vous  ont  devan- 
cée dans  cette  périlieufe  entreprife.  La  ja- 
Ibufie,  qui  peut  bien  s’endurcir,  mais  qui  ne? 
meurt  jamais,  les  excite  tous  enfemble  k 
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injurier  , à décourager  quiconque  efl:  prêt  d’a- 
chever une  aventure  où  ils  ont  échoué.  Vos 
deux  freres  font  du  nombre.  Vous  leur  ren- 
drez la  forme  humaine  te  la  liberté  , fi  vous 
avez  la  fermeté  te  la  modération  qu’ils  n’ont 
pas  eues.  La  jeune  Héroïne  remercia  le  fagq 
Vieillard , te  s’achemina  vers  la  montagne. 
Elle  y grimpoit  hardiment , lorfqu’elle  fût 
comme  affourdie  par  les  clameurs  redoublées 
de  cent  mille  voix  qui  fortoient  du  milieu 
des  grojfes  pierres  noires.  La  montagne  en- 
tiere  ne  paroifioit  former  qu’une  voix  ton- 
nante , qu’un  mngiffement  universel.  Soute- 
nue par  l’ambition  magnanime  de  délivrer 
fes  freres  te  de  conquérir  la  montagne,  la 
jeune  Héroïne  entendit  tranquillement  les 
injures } te , fans  détourner  la  vue , ni  arrêter 
fa  marche  , elle  gagna  enfin  le  bienheureux 
fommet.  Au  meme  inftant  toutes  les  pierres 
noires  , frappées  d’admiration  , applaudirent 
malgré  leur  jaloufie.  Les Perfonnages  quelles 
caçhoient , reprenant  leur  figure  , les  trois 
freres  a la  tête , tombèrent  aux  genoux  de 
leur  Libératrice , te  célébrèrent  fon  triom- 
phe , apres  avoir  fait  tous  leurs  efforts  pour 
l'empêcher  ». 

Tome  huitième  des  Mille  te  une  NLit, 
page  j 2.8,  édition  de  Paris,  1773. 
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Les  Observations  fur  la  Lettre  de 
M.  de  Calonne  ayant  été  faites  & impri- 
mées très-précipitamment , il  m eft  échappé 
une  faute  que  je  me  hâte  de  reparer.  Dans 
la  treizième  Obfervation , l’on  a mis  en 
lettres  italiques  le  droit  d’impofer , au  lieu 
du  pouvoir  législatif.  On  a mis  aulli  en  lettres 
italiques  des  Objeaions  tirées  de  l’Ouvrage 
que  je  réfutois,  mais  qui  ne  font  pas  citees 
mot  pour  mot.  Cette  erreur  typographique 
produit  une  inexaaitude  littérale.  Je  corri- 
gerai plus  complettement  ces  fautes  dans 
des  Obfervations  nouvelles , & moins  ra- 
pides , qui  paroîtront  fous  peu  de  jours,  & 
qui  concernent  le  plan  de  Légiflation  ren- 
fermé dans  la  Lettre  de  M.  de  Calonne. 
Cet  objet  fera  traité  avec  toute  l’étendue  & 
toute  la  réflexion  qu’il  exige. 

L’Auteur  des  Observations. 


A Paris,  ce  t8  Mars  1389. 


